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* UN REVENANT

résideoee à pituieara familles de haut ton, ce qui n'em-
pêchait pas la salle en question d'être le rendes.yons des
jonenra de la haute gomme. Dans le faubourg Québec,
on eut appelé cela un tripot, une maison de jeu et peut-
être quelque chose de pis, mais dans le quartier aristo-
otatique cela devait nécessairement porter un nom plus
respectable, aussi, ceux qui en étaient les hôtes assidus
avaient-ils eu le soin de décorer cette salle du nom de
cercle Saint Portunat, au grand scandale du Saint en
question qtfi,'8'il eut été consulté, n'eut jamais voulu

-^05sen^ A devenir le patron d'un cercle aussi vicieux.
En effet, bien qt» la plupart des habitués de ce cercle
fussent des hommes à qui l'en ne pouvait reprocher rien
de plus repréhensible que leur malheureuse passion pour
lo jeu, il comptait aussi dans son sein, comme toutes les

associations de ce genre, d'habiles escrocs, d'autant plus
dangereux qu'ils avaient réussi à se faire une réputation
de droiture aussi bien établie que peu méritée. On y
jouait gros jeu et, tandis que les plus rusés trouvaient
moyen de se faire des rentes aux dépens des autres,

l'existence de cette association avait déjà ruiné plusieurs
fortunes, compromis plusieurs maisons de oommeree et
piéparé la chute prochaine d'un grand nombre d'autres.

Tout à coup la porte de cette maison s'ouvrit. Un
jtone homme aux traits, bottleversés sortit vivement et
descendit la rue Saint Denis. Sa marche, d'abord, vive, se

HUnût peu à peu. Arrivé à la rue Graig il revint sur

Ms pas jusqu'auprès de la maison qu'U venait de quitter
et, après avoir hésit^ quelques instants, redescendit la
rueSt Denfa. "'*.* ::•:•••,=
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ÂvL ' de la me £>jToIie8ter an homme de poHee se

tenait immobile bous m reyerbère. Il avait remarque

les allées et venues dot jeune homme et se demandait

quel plaisir ee dernier pouvait trouver à battverle trottoir

par un temps pareil. L'inconnu, prévoyant que le gar-

dien de la paix lui demanderait raison de son vagabon-

dage nocturne, résolut d'aller au devant d'une explication.

Il aborda l'homme de police et lui demanda le chemin

de la tue des Oommissaires, pais il s'éloigna dans la direc-

tion indiquée.

En examinant ses traits à 1» lueur tremblotante du

réverbère suivant, on eut pu deviner qu'il venait de

prendre une résolution aussi énergique que subite. Il

aocélém sa marche ; des mots entrecoupés de sanglota

s'échappaient de sa poitrine lorsqu'il descendit entre

l'élise et le marché Bonsecours. Sans se soucier de la

boue, il traversa l'espace qui sépare les quais du mut

de revêtement, courut à l'extrémité de l'une des jetées,

oh il s'arrêta et parut hésiter un 'instant, puis prenant

une xésolution suprême il fit un signe de croix.

—Adieu Louise 1 s'éoria-t-il.

Et il se précipita dans les flotaii

Au bruit du corps tombant dans l'eaa on antre ori

avait répondu.

—Héï les jeunes, venez m'aider, il y a nn homme qui

se noie, avait crié une voix sonore et un homme de taille

athlétique avait plongé dans le fleuve.

Une ehaloupe montée par deux lameurs et munie d'un

fanai était bientôt mt la scène et le brave canotier,

après avob jfhnu^é et replongé dons on tzote feia mm

23983
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6 REVENANT

mooèfl, reparut enfin nageant vigonreoiement et sontenant

à U Mtface un eerps ifianlmé, qu'on s'erapreaaa de hiwer
dans la chaloupe.

Le Muyetour regagna 1» berge à la nage,

I
*



li

II->L£oN Duttoa

Quel était donc ce jeun» homme que le brave batelier
.Tenait d'arrHoher à la mortî Comment lui, croyant, (le

«igné de croix qu'U avait fait en se jetant à l'eau attestait
Ba foi), en était-Il arrivé à ohercher dans le suicide un
refuge contre les rigueurs du sorti Pourquoi, à l'âge où
tout sourit, où l'avenir semble se présenter chargé de ces
promesses brillantes auxqueUes la jeune génération per-
siste à croire en dépit de l'expérience de ceux qui ont
vécu, venait-il ensevelir avec sa vie, dans les flots du Saint
Laurent, tous les rêves dorés qu'il avait dû faire, toutes
les espérances de son cœur d'adolesoejt î C'est que
depuis trois jours, il avait vu s'écrouler, comme un château
de cartes, tout l'échafaudage du bonheur qu'il avait
rêvé. C'est que le doux songe auquel il s'était livré
venait de disparaître pour faire place à la poignante
réalité. Cest que de tous les beaux projets qu'il avait
faits, il ne lui restait plus que la perspective de vivre
flétri et déshonoré.

Orphelin à l'âge de <!, ans, Léon Duroo avait dû
prendre, en compagnie u'un oncle qui l'avait recueilli, la
route des manufactures améritJoes. Pendant trois ans
il avait vécu avec ses jeunes cousins et ses cousines
partageant leurs repas^et leurs travaux. Sa mère lui
avait procuré une bonne instruction élémentaire à l'éeolo
du village ; à douze ans iT^vAit. l'Qrthâ»*«'>i<- -'- «^



8 UN REVENANT

Maigre son érudition, ou Danfflfr^ a -
tradition, Léon ne nr««ai*

P*"'*'^"® * caase de son

bientôt .pp'ria 4 «« eU Jr^ Sf; ^'^^T
" ^'^^

loraque son oncle le ramena an i°f " .'°"^°*«"'«»* «'

parl.it cette langue avec i::u7u7^;tnr ÎJ^
"

ffon, à la figure ouverte, intelIi«enVe7à .^ f.^}
S'^''

Il n'eût pas de Dnitin i -« i

* ®*^ distingué,

muT rt .D grand nombr. d'.abergj ^ '"««Jour-

/ (

t
••*« âigrvÂ iôKi au9i
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iBstanto qne lui hUasait le BOÎn de se» afaalw^. Biol»Te
absolu de. volontéa de Mme Latour, «ne oharmantiifemme mais qui avait une tête à eUe avec la manière
de a en servir. le dign, marchand n'aurait voulu pour

I ««H?r
y"^''^'' d'-^o" '^e opinion contr^^i^»

à celle d sa meilleure moitié. C'était un me.chand à
1 aise. Elle avait voulu qu'il devint riche : Il était deve-uu nche en deux ans, grâ^ à quelques spéculations*
heureuses. Elle lui aurait commandé d'avoirVe l'esprU

ei^Aufî ïï'i^.^'~"^'^ ^* connaissaient, Ueu été de force à lui obéir. C'était se seconde fem^e.
et il en était coiffé, disait-on. Un peu trop, .joutaj
les mauvaises langues.

jvumiiww

ro^.îfr°^*'°°Ir^****""'
^°"* »'"»•' ^^ j««»e.

romanesque par affectation, coquette par vanité et ambil
tieuse par conviction. EUe n'était pas méchante. Elle
était tout simplement étourdie. Les épreuves et le tra.
vail en eussent peut-être fait une Umme de cœur. L'ai-
sance et 1» lecture des rouans en avaient fait.une poupée
surmontée d'une tête de Unot^. Son sentîm.nWIsîa;
de commande s'aocomodait asse. mal du tempérament unpeu pwUque d'un mari qui avait le tort de l'adorera labonne franquette. Dans le terre à.terre habituel de ses
occupations mercantiles, M. Latour ne songeait pas le
moins du monde à monter à cheval sur un nuage pour ysuivre l'imagination de sa femme, voyageant à la recher
che d'un Idéal impossible. Tandis que madame étudiait
ses sourires, inventait des œillades prcvocatrices. et sehmitconstomment à la chasse aux complimenta auprès
des godelureaux de sa connaissance, le chef de la maLn

X
!

Il



10 UN REVENANT

trouvait moyen de la faire vivre en grande dame, tout en
arrondissant la dot qu'il destinait à sa fille Louise, issue

de son premier mariage.

A l'époque où Léon Duroo, à peine âgé de quinze ans,

tftait entré au service de M. Latour, la petite Louise
avait treize ans et terminait ses études au couvent de
l'endroit. C'était une belle enfant, que la perto de sa

mère avait rendue beaucoup plus sérieuse qu'on ne l'est

ordinairement à son âge. Elle avait beaucoup de talents

et excellait â&bà tous les arts et les sciences enseignés
dans l'institution oli elle passait dix mois de l'année, ne
feisant à la maison paternelle que de rares et courtes
apparitions en dehors des vacances. Depuis la mort de
sa mère qu'elle avait beaucoup aimée, elle «vait reporté
sur son père tous les trésors d'aflfection de sa nature
aimante.

Inutile d'ajouter que M. Latour le lui rendait bien.
Elle lui rappelait trait pour trait la compagne avec
laquelle il avait goûté un bonheur qu'il n'osait comparer
à celui que lui procurait actuellement Mme Latour No 2.

Il aimait à se rappeler ces dix années de gêne, de lutte

contre la pauvreté, lutte dont il était sorti victorieux,

grâce au concours actif, énergique et dévoué de sa vail-
lante compagne.

Au moment oti cette dernière aurait pu commencer à
jouir de cette aisance conquise au prix de tant de sacri-

fioes et de tant de travaux, la mort était venue l'enlever à
l'affection de son époux et de sa jeune enfant. Et mainte-
nant, une autre se prélassait sur ces beaux meubles dont
chaque partie représentait le fruit des privations de cette

I

j<
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III'-PAnVBa MAIS AMOU&aUXé

-n y avait près de trois ans que Léon Doroo étiJt an
service de M. Latour. Louise avait terminé ses études et

était revenue à la maisoni O'était une blonde aux yeux
noirs, type de beauté aussi rare que obarmant. Léon
était devenu un gaillard de belle taille, à la chevelure

noire et bouclée, à la lèvre supérieure ornée d'un léger

duvet brun. Vivant sous le même toit, il était assea natu-

itl qu'il s'établit entre ces deux jeunes gens au cœur
vierge une intimité qui bientôt, à leur insu probable*

ment, devait faire place à un sentiment plus tendre

et plus profond.

Madame Latour se montrait pour Léon, d'une ama-
bilité exeessive, que ce dernier ne se donnait même pas

la peine de remarquer. La patronne avait beau lui pro-

d%uer ses sourires les plus suaves, ses œillades Iw plus

savantes, lui, n'avait d'yeux que pour Louise, et ne se

trouvait heureux que lorsqu'il avait le plaisir de la voir

et de lui parler.

Madame Latour avait passé & Léon des romans dont

quelques-uns, étaient passablement scabreux. Il les avait

lus à temps perdu, sans y attacher beaucoup d'importan-

ce. Il s'étonnait que Mme Latour put éprouver de la

sympathie pour les héroïnes cascadeuses, et les héros

débauchés de ses livres favoris, mais cela ne lui inspirait

pas du tout l'idée de se jeter aux pieds de la xomanea-

»
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que éponsa de son patron. Il eut eommîs pareille sottise

que cette coquette de Mme Latour lui aurait &it qb
cours de morale an lieu de l'enoonrager, tout en se ré-

jouissant in petto de son succès. L'mdifférence ayeo
laquelle il recevait ses avances la froissait EHle avait
voulu essayer sur lui le charme de sa puissance séduo-
trioe. L'essai n'avait pas réussi et elle en éprouvait nn
dépit qu'elle parvenait cependant à dissimuler.

Elle s'était d'abord dit que Léon était nn grand niais

que rien ne saurait apprivoiser, puis elle avait cra reala^
quer que Louise et Léon échangeaient parfois à la déro-
bée des regards plus éloquents qu'ils n'auraient dû l'être

à son avis. Pans sa rage sourde de femme dédaignée,
elle résolut de les épier afin de découvrir sifses soupçons
étaient fondés, bien décidée à mettre obstacle s'il y avait
lieu, aux rêves de bonheur dont les denz jeunes gens
commençaient, croyait-elle, à se bercer.

De ce moment elle prit nn malin plaisir à faire tout
en son pouvoir pour les brouiller et se mit à la reoherdie
i'iun amoureux pour Louise. DUe donna des soirées et

bientôt plusieurs soupirants se disputèrent l'honneur de
faire la cour à l'aimable jeune fille. Celle ci n'encourageait

personne, mais les assiduités de ces measiauni eurent
pour elfet de rappeler Léon an sentiment de la réalité.

Jusque là, il s'était dit que le sentiment passionné
qu'il éprouvait pour Louise n'était qu'une amitié sincère.

Et voilà qu'il se surprenait & regretter de la voir admirée
st recherchée. Pour la première fois il s'aperçut que
l'idée de la voir appartenir à un autre le rendrait le plus

^kWk J»^...I„A J
"zz yvayi^v s«t^?v ifîîiMvfâ
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qu'il était éperdument amooretiz. DeTait-il répéter à

Loaiso l'avea qa'il venait de se faire à lui-même f

D'abord Louise l'aimait-elle f Oui, probablement comme
uss eœur aime son frère, m&îa eût elle éprouvé à non

endroit un sentiment plus tendre, oe qu'il n'osait espérer

eût-il eu la certitude qu'elle l'aimait, il eut dévoré s,

peine en silence, plutôt que de lui laisser supposer qu'il

en voulait à sa fortune.

Qu'était-il après tout t Un sliiaple commis gagnant un
salaire très modique. D avait <Ûx huit ans. Il lui fau-

drait bien dix ans au moins pour s'établir. Louise avait

seize ans. Eut-elle été pauvre qu'il aurait peut-dtre

hésité à lui demander de l'épouser Immédiatement et

de partager sa vie de privations. Dans tous les cas il ne

lui aurait jamais proposé de remettre à dix ans l'époque

de son mariage pour attendre qu'il fat prêt. Il l'aimait

pour elle-même autant que pour lui, et pour rien au

monde il n'eut voulu être cause qu'elle s'imposât la

moindre sacrifice. Il la voyait belle, riche, jeune, adulée,

pouvant prétendre immédiatement aux partis les plus

avantageux et il se reprochait presque comme un crime le

dépit qu'il éprouvait en la voyant recherchée par tout o®

que Fingreville avait de plus riche et de plus distingué.

Et maintenant qu^il voyait tous oen obstacles se

dresser entre lui et la seule route capable de le conduire

au bonheur, il s'apercevait, trop tarcï, hélas ! qu'il aimait

LouiiK avoc toute l'ardeur d'un precier amour. Nouvel

Ixion attaché à la roue fatale du destin, il était oondam-

ûs « ôiï» pvrpscuciisiaest ôstiassé i&ss pwîïTvijf jusûMas
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espérex atteindre ce bonheur qui venait de lai apparaître

comme à travers un mirage.

Il eo disait : j'oublierai. II croyait entendre une voix

;lai répondre : non, tu n'oublieras pas. Traîne ton boulet,

forçat de l'amour ; cela t'apprendra à laisfer ton cœur

emporter ta tête. Ou tu épouseras Louise, ou tu passeras

ta vie à la regretter.

L'épouser 1 Etait-ce bien facile 1 Etalt-ee même possl

blet Oh les longues nuits d'insomuie qu'il passa è

retourner dans la plaie la lame acérée qui l'avait frappé

au cœur I

Encore si j'avûs Tespoir qa*elld m'almftt, se disait il.

Si elle était pauvre on si j'étais riche, je lui aurais bien*

tôt demandé sa main. L'obscurité de ma condition me fait

un devoir de garder« le silence. Et 11 se mit à affecter

avec elle un air froid et réservé.

Louise, de son côté, ne sachant à quoi attribuer bette

froideur, se sentait fioisée. Madame Latour profitait de

ce malentendu pour tâcher de perdre Léon dans l'estime

de Louise. Elle y mit trop de zèle et, sans le vouloir,

précipita un dénouement tout à lait différent de celat

qu'elle attendaitt

/ !
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IV—TTnb dïolabation suivie d'un» explication.

Ce fat Louiae qui provoqua nne ezpUoation. Malgré
868 efforts pour cacher son trouble, Lëoa n'avait pu
réuflsir à dissimuler complètement sa pensée. Avec
cette petspicapité instinctive de la femme qui aime et

qui se ^sent aidée,flottise avait deviné que Léon se

faisait violence pour' retenir un aveu toigours prêt à
loi échapper. Un jour qu'elle était wule avec lui, elle

lui dit à brûle pourpoint :

— Savea-vous Léon qu'il est sérieusement question de
me marier t

—Déjà î avait répondu Léon en devenant aftense-
ment pâle.

—Déjà ! mais vous oubliée toujours que je ne suis
plus une petite pensionnaire de -couvent. J'ai seize ani
révolus e^ il est bien juste que je songe à faire une fin.

Louise s'était efforcée de prendre un ton enjoué,
mais elle était beaucoup plus émue qu'elle n'aurait voulu
le paraître. L'émotion de Léon ne lui arait pas échap*
pée.

—Vous ne me félicitez past ajoutât-elle après une
pause.

—Pardon, balbutia Léon, je vous félicite de tout cœur.
J'espère que vous serez heureuse. Quant au futur que je
n'ai pas l'honneur de connaître intimement mais que je
crois avoir vu ici, il n'a pas besoin de mes souhaits de

Il

,
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bonhew pour .voir la oertttude d'être henreta avec
vous. C'est sans doute M. Lavergne ?

épo^"*'
" ^*^' ^'^^ '''*'" *"^ '*'*'**" ^^'^^ "**» *^*"

-Il fera rm mari charmant, est riche, beau et
élégant, vous deves l'aimer beaucoup
-Vous êtes bien curieux l Je no vous ai pas encore

dit SI je consens à l'épouser.- Moi je ne me marierai
que SI vous assistez à mon mariage.

l^f7f^*"'!,?"'''"'^^'P"''^ de>uer des rôles tout
à fait secondaires, mais si cela dépendait de moi vous
ne me verne» jamais joue» autre chose que de» premieiB

-Voyez-vous l'ambitieu»! Et quel rôle faudraît-il
donc vous donner 9

-Celui d'époux, je n'en accepte pas d'autres.

aZI^'V
'^'"''"*' * "*" °°'^' ^°^ dis-je. On voua

donnera le premier rôle puisque vous y tenez.
-Ah

! mademoiselle, pardonnez-moi. C'est ma faute,
je SUIS allé trop loin. J'ai voulu paraître gai, et je T^
ai dit sur un ton badih une vérité très sérieuse. Main,
^nant. vous continuez sur le môme ton et je suis tenté
de prendre au sérieux ce que vous venez de me dire Je
vous en prie, n'allons pas plus loin. Ne faites pas naîtreda^ le cœur d^un pauvre malheureux des espérances
quil serait trop cruel de frustrer. Louise ! je m'étais
promte à moi-même d'emporter mon secret dans la tombe:

et n aimerai jamais personne autre que vous. Je me suis
abusé pendant longtemps sur la natuw du sentiment que

-.__*»«_
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VOUS m'Inspirez. Oe n'est que dimanche dernier qne je me
suis rendu compte de l'impossibilité qu'il y a pour moi
d'effacer votre image de mon cœur. La profonde douleur

que j'ai ressenti en apprenant qu'il était question de
votre mariage m'a ouvert les yeux. Je sens que je ne
m'accoutumerai jamais à l'idée de vous voir appartenir

à un autre et cependant, je comprends si bien l'inégalité

de nos conditions que je n'oserai jamais vous demander
votre main. Vous êtes d'âge à vous marier ; moi, il me
faut attendre au moins une dizaine d'années avant que
de songer au mariage. Vous êtes riche et je ne veux
p^ur rien au monde vous foarnir l'occasion de croire que
je déeir avoir votre dot. Si j'avais le bonheur d'être

aimé de vous, bonheur que je n'ose espérer, je ne vous
demanderais pas de refuser fun excellent parti pour
attendra qu'il plaise à la fortune d'égaliser nos condi-

tions. Mariez-vous si vous le désirez, je ne m'en plain-

drai pas. Mes souhaita de bonheur vous suivront partout.

Dans ce cas, moi, je ne me marierai jamais.

Je vous ai déjà dit quel culte fervent j'ai voué an
souvenir de ma mère. Vous savez que je n'ai jamais

connu mon pauvre père. Vous connaissez vous-même ce

que c'est que la religion du souvenir. Je sais avec
quelle pieuse tendresse vous vous rappelez votre mère
défunte. Vous comprendrez alors quelle jouissance amère
leijrouverai à me rappeler votre adorable figure. De
votre côté si vous avez jamais ressenti pour moi un sen-

timent de tendresse affectueuse, veuillez me le dire :

cela enrichira la collection des prétsieux souvenirs qui
devront être mon seul partage ici bas. Mais je suis un

n

RMMMMltM
.'^ ïÈS^^
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égoïste, je voua parie de moi quand je devrais m'ocouper
de vous. A quand votre mariage?
—Quand cela voua plaira.

—Vous plaisantez toujours. --"

-Nullement. Vous me dites'que vous m'aime». Je
vous offre le premier rôle à mes noces, et je vous laisse
le choix du jour. Il me semble que c'est aller aussi loin
que peut le permettre la réserve à laquelle sont tenues
les personnes de mon sexe.

X
7,^.'*"® ' ®® ^°''" ^^® ^°'*" «oy« sérieuse? Suis-je

éveillé? Mais non! c'est trop de bonheur! Est-il bien
vrai que vous m'aimiez, que vous me préfériez à M.
Lavergne ?

-D'abord, je n'aime pas M. Lavergne. Quant à vous,
grand enfant, faut-il vous dire à deux genoux qu'on
vous aime I Vous devriez l'avoir déjà deviné.

-Mon Dieu, qu'ai-je fait pour mériter un pareil
bonheur

! Louise I Je n'ai presque pas dormi depuis huit
jours, Jétaw à la veille de devenir fou. Je m'étais si
bien accoutumé à regretter le bonheur perdu que c'était
devenu une idée fixe chez moi. Hier, pendant la nuit, jeme SUIS levé et j'ai fait un sonnet que je n'avais pas l'in-
tention de montrer à qui que ce soit. Le voici. Ne faites
pas attention à la facture du vers. Mais vous y.txouverez
1 expression des sentiments dont je vous entretenais il y aun instant. La certitude que j'ai maintenant d'être aiméme rend le plus heureux des hommes. Vous me dites de
fixer le jour de notre mariage. Ce sera le jour ou ie

I pourrai vous faire vivre dans l'aî««««- n L X i
li a vucrs

dot, vous la gardorea jusqu'à ce que je puisse y joindre
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ane somme «gale, finit de moc tratail et de mea écono-

mies. Mais voici le sonnet en question.

Alors Louise prit le papier qu'U lui présentait et lut

k haute voix le sonnet suivant i

Ce que je ne dirai jamais, pas môme à toi,

Louise, je l'inscris sur cette page blanche,

Depuis longtemps, déjà, tu me remplis d'émoi

Mais j'appelais ce trouble, amitié douce et franche.

Hélas c'était l'amour qui m'imposait sa loi.

Malheureux, je rêvais 1 Je m'éveillai dimanche

Quand cet amour fatal, qui me remplit d'effroi,

Vint fondre sur mon cœur ainsi qu'une avalanche.

Ta richesse entre nous élève une barrière ;

Jo suis pauvre et commence une triste carrière.

Tu vis gaiment. Pourquoi viendrai-je t'attrister p

Je veux entretenir cette flamme insensée. »

Et, gardant mon secret au fond de ma pensée,

T'adorer sans espoir et sans te consulter.

—Ainsi vous êtes poète, mon cher Léon, raison de

plus pour vous aimer 1

—Je unis amoureux, et quel est l'amoureux qui n'a

pas un peu maltraité la langue sous prétexte de fair^ ^m

vers. Je suis beaucoup plus amoureux «jae poète. J'ai

pu l'oublier il y a up '"aiÊak. ÏTexcèa du bonheur

m'avait grisé. Maintanant je me rappelle si bien mon

rôle d'amoureux que je vais à l'instant vous demander

a* sceller par un baiser l'heureux marché que nous ve-

_ • ^^^^ . 1

I
{'
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11 ftyait pria la main de Louise, aon bras gatiohe
entourait 1» taille evelte de la blonde enfant. Loin de
lui résister eUe lui présenta, sans pruderie, sa bouche
vermeille, et leurs lèvres se confondirent dans un long
et chaste baiser, le baiser des fiançailles.

A ce moment M. Latour fit irruption dans la aaUe.
Louise et Léon semblaient atterrés.

-Que veut dire ceci! tonna la voix vibrante de M
Latour.

—Pardon, monsieur, répondit Léon nous venons de
nous fiancer, et

,

—Ah
! je vais vous fiancer moi I Louise, à ta oliam.

bre I Quant à vous, jeune homme, vous pouvez prendre
vo» cliques et vos claques et décamper au plus vite
Fiancés! Des enfants! et ça n'a pas l'soul Si vous
comptiez, M. Duroo sur la dot de ma fille, sachez qu'elle
est mineure, qu'elle n'aura rien avant sa majorité et que
du reste, vous ne l'auriez pas lut-elle majeure.
-Je n'-î pas besoin de votre dot et je ne vous ai pas

encore demandé la main de votre fille.

—Non mais vous venez de l'embrasser. Ne dites plus
un mot, ou votre fine moustache va faire oonnaissanoe
avec ma main, de sorte que vous aurea embrassé toute
la famille.

Léon devint pâle.

-M. Latour, répondit-il avec calme, je suis prêt àvous donner des explications si vous le désirez. Je vous
ai demandé pardon, mais je ne suis pas un esclave, et
vos menaces ne me font pas peur. Je vous ai toujours
resDeoté mus îa vnno •>»o.«.ro __. ^ _ .g- .-

.
..-vaste -^uu iu VwBâ vôi« pûî'M^ la
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main snr mo! je iaurai bien me défendre mu appeler

personne à mon seoonn.

M. Latoar s'aperçut qu'il s'était montré un peu vif. Il

avait toujours aimé Léon. D'ailleurs, ce dernier était de

taille à en imposer, et sou air résolu disait assez claire-

ment qu'il no faisait pas bon de s'y frotter. M. Latour

se contenta done dje hausser les épr oies et Léon sortit

poux aller faire ses malles.

i /
;•

1 1 1 '**/ ^1
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wuu ae la aerniM avait entendu une partie de la d^I^

Louise était rentrée en «agiotant dans sa cbambre où

on^nt°"et m^
"'"* ^'""^'^ «.«demoiselle, di<.fl enentoant, et moi je suppose que ça ne me regarde tJ\Pals prenant un ton de voix plL radouo^TajoS^

dis-moi ma fille pourquoi tu t'es amusée à ^uter
1'

sornettes de ce jeune éoervelé.
'*'

c'esTuXl^f4*'rJ:;f"
-a faire de la peine,

prene. pas à Léon, qui n'est pasTrérv^lé et ouTa:!

"''

contraire un modèle de délicatesse D «1 k!^!?
*"

quelques jours. Tl -«„*•?. ^ °« %*!* depuisH i4«w jours. Il souffrait à cause de mol et il na
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m'aurait jamais avoué aon amour si je ne lui eusse atra-

ohô un aveu malgré lui.

-Ainsi c'est vous qui lui faisiez la cour. De mon

temps les demoiselles étaient loin d'être aussi hardies.

-Je comprends tout ce que ma démarche peut avoir

eu d'inconvenant, mais j'aime Léon et j'ai fait naître

l'occasion de le lui dire franchement parcoque jeconi-

prenais qu'il considérait sa pauvreté comme un obstacle

à notre amour.
.

—Et toi tu ne vois là aucun obsiaele ? Crois-tu que

yai travaillé jusqu'ici pour te procurer un mari indigent,

un mari que tu seras obligée de faire vivre «

—Vous save» bien que Léon est trop fier pour con-

sentir à accepter ma dot avant d'avoir réussi par son

travaU à égaliser nos conditions de fortune. Il est sobre,

actif rangé. Lorsque vous avez épousé ma mère vous

n'étiez pas riche et cependant ne l'avez-TOus pas readue

heureuse? , , . .. ^

-Oui c'est vrai, mais ta mère n'était pas habituée au

luxe comme toi. Ta fortune et ta beauté te permettent

d'aspirer à un parti avantageux. Ce que vous prenez

tous deux pour un amour durable n'est qu'un caprice

passager. Vous êtes encore bien jeunes et vous oublierez

cela avant longtemps.
• „ ^ u «*

—Jamais. A quoi me sert ma fortune si elle doit être

an obstacle à mon bonheur. mon père ! vous pouvez

aider Léon à faire son chemin. Dans quelques années, si

vous le protégez, il pourra s'établir pour son propre

compte. Nous ne sommes pas pressés de nous marier.

J'attendrai qu'il soit prêt. k/

V
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-Soit
!
je te laisse cette illaaion mais j'espère qne vousvoue guérirez tous deux de votre caprice d'im^ination.Je viens de chasser Léon. Je regrette son d^art c^

eaT.'"' ?"* "" ^° '"^^''^'^ ^'^ !« ton Zlequel il m a répondu me prouve qu'il ferait un gendreincommode et peut être un mari brutal. Tu comprendqu après la scène dont je viens d'être témoin il ne peut
rester à mon service.

*^

Madame Latour, qui jusque là était restée silenoieuse,
crût devoir intervenir :

*

«lirJ''''T^''''"^*''^'^""P«''^^f' °»onamI, dit-
elle Songez donc, si Léon allait raconter la cause ke son
départ, nous deviendrions la fable de la vill.
-Je ne puis pourtant pas lui faire des OMuses.

n„7^°^"'*''
VOUS pourrez le retenir ici en attendantque vous i. remplaciez et qu'il puisse se pourvoir ailleurs

II n est pas encore parti. Allez lui parler et tâchez dvous réconcilier avec lui.

Un instant après M. Latour abordait Léon qui étaitoccupé à boucler ses malles.
^

-M. Duroc, j'ai été un peu vif, je l'admets. Je vous

,

rette à ma fille sans ma permission. En conséquence ie
vouspnededifférerd'une quinzaine, votre dépar d'Dans l'intérêt de ma fille et dans votre propre inLa)ne faut pas que cette aventure .'ébruite

r««'7^°"'
7°'" ^' ""^ '^"''«^ «* j« P««- Quant aure^te, soyez tranquille, personne ne saura ce quTme vaut

'i^ri^^-^*^«^^*--^-^-Lna;r
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-Vous ne partirez pas maintenant. J'ai besoïo devoua. Je me sul toujonra intéressé à votre sort. Ma

à lépMuve du temps et de l'absence, si, de votre côtévoua vous montrez digne d'elle, je tâcherai de vous
^ocurer les moyens de faire votre chemin dans le monde.
J^ëorira, à mes amis de Montréal et je tâcherai de vous
placer avantageusement. Cela vous va.<>il |

1.
r^®"\'»"*^*«>P"oonnaitre votre bonté I Vous 6tes

it^r 5 f 1' ^' ^'''^- ^' ^«'^ demande miUe

instant Tenez, vous me battriez maintenant que je ne
Rangerais pas à me défendre ! Je ne me serais pïa défen!

«nn lî lr '°''*°* ^''°*"ï''' J'"° »*« «"'• J« n»e serais
rappelé à temps que vous êtes le père de ma Louise

"-C'est bon, c'est bon, vous lui ferez ces oomplîmenbi^^même « jamai. voua mérite, de l'avLC

J'iv.

v:
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VI—La ooNspnuTioir.

rendra M T.T\^' ^"'**'*' Pî"«"^^ï« PO^' ~rendre à Montréal. M. Latour l'avait ohaudemeat re-eommandé au propriétaire d'une riche m^n faisantTeoommeroe de gros. H lui .yaie en outre confié «ne som-me de I 000 qu'U le chargeait de déposer à la LTedu Peuple, pour retirer un blUet qui devait échoir Lbquelques jours.
^^

..nTu""^^'^' ^"^^ P*'" ^^'«» «>"te w jeunecouple. Deux ou trois fois ils avaient eu l'occasion de serev^rsanstémoîn et dose renouveler ^11;"
Mme Latour avait redoublé d'efforts pour captiver Léon
sans que ce dernier fit la moindre attention a« pos^
aentjmontales qu'elle affectait. Au moment deso^dé^aT

iwir^r """^ P''*'"*' ^'*'^"« ^' oonsidéraitcomme
1 eirfant de la maison, et Léon se dédomagea en embras-

rltT' ""^J^""'
^' ^'''"^ «'^^ ''''' P'^«««t' «'avisâtde faire la moindre protestation. Bref, on avait fini par

traiter Léon, comme le fiancé de Louise, et non com-me un étranger.

Arrivé à Montréal, Léon descendit à rhotel du Cana-

reVnlnT7 *r T^''"^'
'^ " ««P^-* trouver de

1 emploi. Le pateon était absent de 1» ville. Notrejeunehomme revint à l'hôtel, où il trouva M. GrippardT
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M. Gnppftrd fafaaît beaucoup d'affaire« n>A, •*
^r^erç^i qui pronœttait beauoouoTn^ '.

°°

riche et mauiait beaucoup dWent h.
^ * ^^^ *'^^''

de ae «ppelât l'avoir œuL tTlr ^"'.''"''^ "»°"-

~ auparavant. Il avait rî«« !!• ^î " ^"®^^"«« «°nées

lato». '**''°^*"'"'P<'«'le»mpt,deM.

Uu observateur attentifeut «„ -.JT
de convoitise avait éclairé le LlT"^"" ^"'"" ^'*"
pard au moment orîeieuLT ^T""' ^' ^- <^«>
confidence. ^ '^^ ^"''°« ^« «^i* fait cette

avaI^:ttta:;Sr^^^^^^^ f
" ^°«^^'>'- * -«.

l'escalier conduisa" au pre,:jr"'
'' '"^ ' "^^^ «'«-

Suivons-le dans sa chambre où n««a n
une scène qui eut fait ounbls1Jl r^"" T"^' *
ét^ témoin. ' ^®"* ^ ^» s'il en eut

^
M. Grlppardûi résonner, an timbre. Un garçon pa.

MiJMi»-***.»*.
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—MM. Bagonlard et Bohômier aonf îi« -«
petit aalon demanda t-il ?

"^ '°'°'* **"« ^^

—Oai, monaiour. ^ ''

ÏW et pâl«. L'a. dW 2ll r *'"°'" "»••

ej- tau., peu., »: LC n°IfS °^7'»"
et paraissait avoir une ^\r.„T' l "®* ** ^^*°o^»

-Q«'c*^. q„-on p„aa, U, dem.»d, OrioBMd

faut lai «apraute, çT "^ " *"" "" ™'*« ' »

p«-:r;ri:irB„irdT. »-*'?

p.» be.... de v™ «mIXadit GnTrj' n"'*"""
7 • de pta ,„Mtat, Ce.; ,„e le eZ,T °° «""
to. PM prêter «t .™„. «I;'"."

•.'™~ '"«>»« "• «a-
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été chargé par M. latour de PingrevîU», son ex-patron,

de déposer ce montant à la Banque du Peuple.

—Alors, c'est un emprunt forcé que vous voulez faire?

—Oui et non. Chut I voici le garçon. Expédions 1 j,

puij nous reprendrons notre conversation.

Après avoir ingurgité son cognac d'un trait, M. Grlp-

pard paya la consommation et, lorsque le garçon fixt sorti,

il reprit k voix basse :

—Nous l'amenons au cerclé St. Fortunat, Bagoulard

et moi. Nous y trouvons Bohémier. Nous tâchons de

faire jouer le campagnard avec nous. S'il joue, tant

mieux. S'il ne joue pas, je trouve moyen de lui emprun-

ter les $1000 pour un coup que Bohémier devra gagner,

puis, je me trouverai sans le sou, et naturellement, il

faudra bien qu'il m'attende.

—Mais vous lui remettrez son argent, sans doute 7

—Dans quelques jours, j'ai besoin d'un peu d'argent,

mais d'ici à quelques jours, je serai en fond, et je règle-

rai. Il va sans dire que je vous paie une certaine com-

mission pour m'aider à effectuer cet emprunt.

—^Va pour l'emprunt, dit Bohémier, préaentei mol au

plus tôt à cet «mour de campagnard que je le presse sur

mon seiQ virginal.

—Toil Jamais de la vie I Tu nous l'effaroucherais. H
faut lui présenter des hommes respectables comme moi,

dit Bagoulard, en se frappant la poitrine et en rejetant

en arrière son inévitable mèche de cheveux. Toi tu «a

une mine patibuV ire.

—Pm TihuUe, hère, ça n'empêche pas que je yoos al-

;

I
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)n fat sorti,
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deral à exploiter la vôtre de mine. Et maintenanti puir

que vous l'avons découverte, filons.

—Oui, eabigne-toi. Moi je vais aveo M. Grippat«* cul-

tiver l'amitié de ce modèle de PingreyiUftiBU ^'

Bt^ulard },

tâchons de

joue, tant

lui emprun-

)vra gagner,

ellement, il
>

] doute ? /

tu d'argent,

et je règle-

rtaine corn-

nteimol au

presse sur

radierais. Il

somme moi,

en rejetant

Toi tu as

e je vous al-

I

«ÉÉi^^^ÉaMÉW Mi ^^^^^Sftw^RS
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que nous venons (de

ilaid à Léon Duroo,

vous prfcentet mon

iéputé et l'otateai le

)al>

en s'inoUnant et en

ui présentait

très animée. Bagon-

,
un esprit cultivé. H

'

de Léon, admirateur

qui n'était guère cau-

le repas du soir, il pro-

amener au cercle,

vous y ferez quelques

aus empêcher de regret-

menée jusqu'ici,

lires salles du cercle St-

ireque Duroc, qui n'é-

ement que vers dix heu-

seux qui l'avaient ame-

tona nous aussi, à moins

iie pour une partie d©

—Je ne joue jamais répondit Léon.

—Bah I Une fois n'est pas coutume.

On eut beau insister, Léon ne voulût pas jouer ce que
voyant, Grippard lui dit.

—Puisque vous ne voulez pas jouer vous-même, entrez

toujours avec nous, dans cette salle. MM. Bagoulard,

Bohémier et moi, nous allons faire une paitio, cela ne
prendra pas grand temps.

Si Duroc eut été au fait des mœurs des joueurs, il au
rait su qu'une partie pouvait durer toute la nuit, pour
peu qu'on eut eu l'intention de jouer sérieusement. Mais
il ne remarqua même pas ce qu'avait d'insolite le fait

de jouer le bluff à trois.

On s'attabla et le programme tracé par Grippard fnt
suivi à la lettre. A un moment donné, Bohémier relan-

ça de $1000, et mit sur la table un prétendu chèque sur
la banque de Montréal, chèque dont Grippard ne fit pas
mine de discuter la valeur.

—Tu profites du fait que je n'ai pas d'argent sur moi,
dit il. Et bien, je tiens le pari. M. Duroc, prêtez-moi donc
$1000 que je lui enlève son chèque.

Duroc hésitait. L'argent n'était pas à lui, mais il

avait souvent entendu M. L«ttour, dire qu'il avancerait
volontiers dix à douze mille piastres sur parole à M.
Grippard.

—Vous savez, dit Grippard, je lui enlève son chèque,
et je vous remets immédiatement vos $1000. Dans tous
tous les cas, si je perds, dès demain matin je vous paie-
rai à même l'argent que j'ai en caisse. Vous n'avez pas

À-.'.;. .^i,.i*«*lsraw»ife
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besoin de craindre, c'est devant témoin, et d'alllenni} ma

parole doit être bonne pour $1000.

—Yoioi l'argent, dit Duroo, sans trop savoir ee qu'il

faisait.

—Je tiens le pari. Qu'as-tul dit Orippard.

—Quatre as.

—C'est à toi, emporte. Je ne joue plus ;; je n'ai pîna

rien. Maintenant, M. Duroo, si vous voulez retourner à

l'bôtel, je vous suis. A moins que vous ne préfériei ac-

compagner ces jeunes gens, qui vont sans doute se payer

une nuit d'orgie.

—Mais comment donO| vous restez avec nous? ditBo-

bémier.

—Merci. Je âuis fatigué et je rentre à l'hôtel.

—Bestes, vous, M. Grippard, noua »^7'>n8 besoin de

vous.

-Alors, ezousea-moi, M. Daroo, je reste avec ces mes

sieurs.

Et le« trois coquins, qui avaient bftte de se débarras*

ser de Léon, le quittèrent pour entrer dans une autre salle*

Léon retourna donc seul à l'hôtel, très mécontent de

lui-même. Il avait beau se dire que les $1C'00 lui se-

raient remis dès le lendemain, quelque chose lui répétait

qu'il n'aurait pas dû prêter l'argent de M. Latour. Il

passa une mauvaise nuit, et, le lendemain, il s'empressa

de guetter M. Grippard.

Oe dernier n'était pas pressé de paraître. H était bien

dix heures lorsque Léon le rencontra et reçut de lui l'as*

snrance qu'il verrait à le rembourser immédiatement.

La journée se passa sans que Léon osât se moatxer ohe&

>;
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Pincemaille êc Ote. Il voulait d'abord régler cette affako
de banque et envoyer le billet à M. Latour. Grippaid le
remjt d'heure en heure, du matin au soir et du soir au
matin, si bien que le soir du troisième jour de son arri-
vée, Léon n'avait encore rien reçu, et il avait pris le par-
ti d'aller s'installer au cercle St-Fortunat Bour y guetterM Grippard,

A minuit, ce dernier arriva flanqué de aes deuxacoly-
tes de l'avant-veille. Duroo lui demanda s'il se moquait
de lui; s'il voulait le ruiner, que voulait dire cette façon
de remettre du jour ai lendemain 1

—Je ne vous dois rien, monsieur. Voua êtes fou je
croîs I Vous ne m'avea jamais prêté d'argent, répondit
Gnpyard, avec un Imperturbable sang-froid.

—Mais ces messieurs sont témoins, que je vous ai re-
mis «1000 l'autre soir, c'est M. Bohémier qui les a ga-

—Vous rêvez, répondirent les deux autre», nous n'a-
vous jamais eu connaissance de semblable transaction,

—Voleurs, brigands, bandits I rugit Léon.
-Calmez-vous, dit Grippard. Nous sommes trois ^e».

«me» d'une intégrité reconnue. Si vous osez dire un
mot qui soit de nature à ternir notre imputation sans tâ=
che, nous vous ferons flanquer en prisoE,

Kt le chef de l'établissement, attiré par te bruit de
cette altercation, était venu prier poliment Léon d!avoir

à décamper immédiatement. CKest alors que Léon^ se
sentant déshonoré, perdu dans l'estime de sa fiancée,
ne voyant aucune issue pour sortir du cercle de fer qui'
l'étieignait, avait, so«s l'ei^pire d^uae immeiuesnraxgite.
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dent 1. f„, o„ la ,„a„„. ch<„ Ifon, IW et l'.L ^«^t..cnl momenta«4me>>t obsoaroie», et il ,'«t.it j.ié à vZ»m se .„dr. bien compte de ce ^u'il f.iearo. ^^

riu i.u> Bonseoom, par eette nuit plu,;,^ 4. ';„^
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VIII—Le 8A0VETAGB.

An moment oli Joe Vincent avait saisi Léon, oo der-

nier était emporté entre deux eaux par le courant du

fleuve. Il n'avait pas perdu connaissance, mais un en-

gourdisflement général s'était emparé de tous ses mem-

bres. En ce moment suprême, il avait eu h temps de

penser à Dieu, et de regretter son acte de désespoir. Sa

faute lui apparaissait alors dans toute son énormité. Mais

il était trop tard. Eut-il voulu faire un effort pour s'ar-

raohpr do la tombe humide dans laquelle il venait de

s'ensevelir vivant, qu'il n'uraitpu remuer un doigt.

Eut- il voulu résister à cet ombre qu'il entrevoyait à tra-

vers les flots, s'avançant vers lui en fendant l'onde fré-

missante, qu'il n'aurait pu le faire. Lorsqu'il se vit, plu-

tôt qu'il ne se sentit, saisir par ses habit», il crut avoir

affaire à un être surnaturel, & quelque noir démon ve-

nant réclamer sa proie. Il voulut fermer les yeux ; ses

paupières refusèrent d'obéir à sa volonté. Pour le coup

il se crut mort, mais une bouffée d'air le frappant au vi-

sage au mome::ït ou sa tête était soulevée hors de l'eau,

lui fit comprendre qu'il était sauvé. Il i^t quelques ins

tants sans pouvoir aspirer l'air frais qui lui fouettait la

figure ; mais lorsqu'il eut été déposé dans la chaloupe, les

organes respiratoires reprirent graduellement leurs fonc-

tions. Il essaya de parler pour remercier ses sauveteurs
;

)p?imismmmmm
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«a langue «t ses lôvrôs encore paralysées, ne laissaient
entendre que des sons inintelligibles. Enfin, la parole
loi revint, et il fondit en larmes en remerciant oha-
leureusement les trois hommes qui l'avaient dAjosé
dans la cabane de Joe Vincent et le frictionnaient après
I avoir dépouillé de ses vêtements.

L'homme de police, que nous avons vu suivre Léon de
loin, était arrivé jus^e à temps pour être témoin du sau-
vetage. Avis avait été donné à la station centrale de po-
loe et Ion se préparait à loger Duroo au violon pour
tentative de suicide, lorsque survint un agent de la po-
lice secrète, grand ami de Bagoulard et de Bohémier
II avait rencontré Léon au cercle en compagnie de ces
messieurs et de Grippard le soir où l'on avait joué la
fameuse partie de Bluff. Ignorant la querelle survenue
entre notre héros et le trio en question} sachant en outre
que le susdit trio était au cercle ce soir-Jà, il dit aux autres
pcheiers qu'il se chargeait de Léon, puis, ce dernier étant
suffisamment remis, le limier de police fit venir un fiacre
dit au cocher d'aller au cercle informer M. Grippard et

?,u.??î
*ï'' ^' '' 'ï"^ ^^'^ *'"^^' «* de les ramener à

1 hôtel du Canada, oti Léon voulus se rendre à pied en
compagnie de l'agent de sûreté.

On avait voulu appeler un médecin, mais Léon s'v
était opposé, disant qu'il n'en avait pas besoin, qu'il re
grettait sa foUe et qu'il priait ceux qui en avaient été
témoins, de ne pas en parler.

Arrivé à sa chambre, a changea d'habit puis sonnaUn garçon qui avait à peu près la taille de Duroo et
qui même lui ressemblait beaucoup, arriva bientôt.

i ^
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—^Emportez ce vêtement, Inl dit Léon, et faltee-Ie sé-

cher pour moi, sans que personne n'en ait connaissance.

Ne dites pas an mot de oe que yons avez vu et je vous

xécompenseral.

—Vous avez de la clianee d'être l'ami de M. Grîppard,

lui dit le limier lorsqu'ils furent seuls ; sans cela, sans

mon intervention, que vous devez à cette circonstance

heureuse pour vous, vous seriez maintenant logé au pos-

te, et il vous faudrait subir votre procès pour vagabon-
dage nocturne et tentative de suicide. Les journaux se

seraient emparés de l'affaire et c'eut été très désagréable

pour vous.

Grîppard et ses compagnons atrlvôrent bientôt. Léon
eut beaucoup de peine à dissimuler devant l'agent de
police le sentiment de répulsion qu'il éprouvait à la vue
de ces trois personnages. H réfléchit cependant, qu'il

avait tout Intérêt à éviter un scandale. De leur côté, nos

trois habitués du cercle St. Fortunat avaient espéré

trouver Léon privé de sentiment, ce qui eut simplifié

considérablement les choses. Ils furent très surpris de le

trouver, mettant une dernière main à sa toilette. M.
Grîppard courût à lui, lui prit les mains et, simulant une
grande joie de le retrouver sain et sauf :

—Allons mon garçon, lui dit-il, parce que votre fian-

cée épouse un homme, qui ne vous vaut pas, je l'admets,

ce n'est pas une raison pour vouloir en finir avec la vie.

Vous êtes encore jeune ; vous en trouverez une autre qui
vous la fera oublier. Prenez^ un bon verre de cognac

fitttoitiUez-Toud dans de chaudes ooavttttue», et lÀsUtt
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de dormir. Demain matin j'aurai de bonnes nouvellefi
pour voua.

infi^/r"T,r*''**P'"'°°*''
cette histoire de fiancée

infidèle II tenait avant tout à ce que l'affaire ne fut
pas ébruitée et il se sentait au pouvoir de ces trois hom-
mes. Il se borna donc à demander à ceux qui l'entouraient
de garder le secret sur ce qui venait d'arriver. Tous lui
promirent de ne pus en e-ouffler mot. On but ensembleun verre de cognac et les quatre hommes le quittèrent
aprèa lui avQU' eouîiaité ttae boaoe u}%
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IX—L'INHÔLEMENT,

Le lendemain matin, Léon Duroo se réveilla dispos

quoiqu'un peu affaibli. Comme il n'était pas du tout

habitué aux alcools, le verre d'eau-de-vie qu'il avait pris

en ee couchant l'avait endormi. Une transpiration abon-

dante avait neutralisé les effets du bain froid qu'il avait

pris la veille. Il descendit à la salle commune, où il se

mit à lire les journaux. Les dépêches contenaient de
longs détailersur la guerre américaine. Grant venait d'ou-

vrir la campagne de 1864 par la bataille de Wilderness,

bataille où les deux armées avaient subi des pertes énor
mes. Décidés à vaincre à tout prix, les fédéraux ofiraient

des primes considérables aux volontaires On parlait

même de remplaçants qui avaient reçu jusqu'à deux mille

dollars en s'engageant,

—Deux mille piastres ! mais c'est le salut pour moi \

se disait Léon. Qu'on me donne seulement $1,000 en
or, et je deviens soldat américain. Je paie le billet de
M. Latour, et l'honneur est sauf.

Il en était là de ses réflexions, lorsque M. Grippard
l'aborda et lui dit qu'il désirerait lui parler privé ment.
On entra dans une salle voisine et Grippard débuta en
ces termes i

—Je vous ai dit que j'aurais de bonnes nouvelles

pour vous. J'en ai. J'ai trouvé le moyeu de réglar vo*

tre affaire.

/i
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-A la bonnne heure, dit Lëon, qnl sentit renaître en
lui 1 espoir de recouvrer les $1,000 de M. Latour.
-Connaissez-vousladate de l'échéance du billet deM. Latour î demanda Grlppard.

-Je sais que c'est aujourd'hui ou demain. Je puis
aller m'informer à la banque.
-Vous connaissez bien la signature de votre ex-patron.
—Mais oui, parfaitement-

•"Poarriez-vous l'imiter au besoin f

—Non I parce que je suis un honnête homme.
-Vous voilà bien avec vos scrupules de petite pen-

sionnaire de couvent I II ne P'agit pas de faire un acte
malhonnête, je vous propose tout simplement de renou-
veler le billet

;
je l'endosserai et je le paierai dans une

quinzaine de jours. M. Latour n'en saura jamais rien.-M. Grippard, je vous ai déjà dit que vous étiez une
canaille; je vou&le répète, maid sachez que moi je ne
suis pas un faussaire J

-Pas de bruit, ou je vous fais mettre au clou I Votre
escapade d'hier est restée secrète, grâce à ma discrétion,
et à celle de mes amis. Si vous continuez à m'insulte^

asile d ahéués. Plus voug crierez et plus Ton vous croi
ra fou I Vous aurez beau protester, m'accuser, faire du
tapage, soyez certain que je vous confierai à la garde de
personnes qui me sont dévouées, et qui feront durer vo-
tre fohe assez longtemps pour que vous ne puissiez pasme nuire lorsque vous sortirez.

-Vous êtes une canaille vous dfe-je f ]%n content demlolr me ruiner en me déshonorant, fous vouie» me

A
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pervertir, mais sachez qu'il y a encore de par le monde
des hommes qui tiennent à leur honneur.
—Je sais qu'il y a des imbéciles et que vousôtes du

nombre. Après tout, si cela ne vous va pas, il vous reste
encore un moyen : c'est de renouveler votre tentative
d'hier. Seulement si vous voulez réussir, je vous conseil-
le de changer le théâtre de vos exploits. Le quai Bonse-

^

cours est trop près de la cabane de Joe Vincent, le har-
di sauveteur. On dirait même que vous l'avei fait ex-
près pour vous faire repêcher I

Sois tranquille, se dit Duroo, je vivrai, mais pour me
venger, Puis, dissimulant sa rage, il ajouta tout haut :

—Vous me tenez en votre pouvoir. Je m'informerai
»jnjourd'hui de la date de l'échéance du billet et nous
verrons à régler cette affaire, mais au moins vous paierez
ce billet af>ae2 tôt pour que M. Latour n'en sache jamais
rien.

—Allons donc? Croyez-vous qtie je voudrais voua
mettre dann l'embaras ? dit Grippard, et il ajoutait men-
talemeni

: Si je puis réussir à te faire commettre un faux
je te tiendrai assez bien pour t'obliger à me traiter aveo
respect.

Un observateur dont le regard aurait pu pénétrer dans
la salle voisine, y aurait vu le garçon auquel Duroo avait
confié le soin de faire sécher ses habits. Oe garçon avait
vu les deux hommes s'enfermer dans une chambre et il

était entré dans la pièce voisine, d'où il avait pu enten-
dre touttt la conversation. Lorsqu'ils furent partis, il

sortit de sa cachette en disant : Encore un mystère ^u'il
faudra éolairair. "hKtvt Vai'mA ^ x^..j:^- i
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Léon revint i »„n hôtel et proBt. â, l'abseiice de

d..te,ne«f pour New-York. H » fit coaLe à . »re

g«.t pour eio, „s dane le 14toe d'infaoïe
." r^Z

doLTro ri r:^' t:rT; '''*•'"'

dfl ai nnn à i« k
'"^*^"7''*«- ^eon expédia me traite

banni d? ^°' **" P'"P^^' ^^P»^'' ^^ ^te à unibanq«e d^pargne et partit pour le fort T.umb.11 sLé àNew-Londou, dans l'état du Conaeotie«t, où Jluu 1le dépôt de eoa régiment,
«ouvait
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X—Le 14iÈME d'infanterie RÉOULIÊllE^iDES

Etats Unis.

N i

Kiy

Le fort TrnmbuU servait alors de dépôt au 14ième
d'infanterie régulière, au Sème d'artillerie régulière et à
quelques régiments volontaires du Connectiout, C'était
là qu'on exerçait les recrues de ces divers régiments
avant que de les expédier à leurs corps respectifs. Mais
au commencement de la campagne de 1864 il s'agissait
bien d'exercer les hommes I On avait besoin de chair à
canon et l'on se hâtait de renforcer au plus tôt l'armée
du Potomao. Le 14ième d'infanterie faisait partie de
cette armée. Depuis trois ans, il avait pris part à toutes les
batailles qui s'étaient livrées entre Washington et R^ch-
mond. Bull Run, Williamsburg, Fair Oaks, la bataille
de sept jours, du 24 juin au premier juillet 1862, la
seconde bf^taille de Bull Eun, Antietam, le siège de
Frédéricksburg, OhancellorsviUe, Gettysburg, Wildernera
et Spottsylvania, sans compter de nombreuses escarmou-
ches, avaient, à plusieurs reprises décimé les rangs de ce
régiment organisé pour la première fois en 1861. Les
trois bataillons, de 600 hommes chacun, dont il se
composaii au commencement de la guerre, avaient été
refondus en un seul et les compagnies étaient loin d'être
au complet. Il avait fellu constamment renouveler
l'effectif sans cesse «liminué par les hasards de la suerra.
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Troîs jonrs après son arrivée au fort Trambuîl, le
jeune Duroc partait pour la Virginie. Dans l'intervalle
Il avait reçu un accusé de réception de la Banque du
Peuple pour le paiement du billet de M. Latour En
envoyant la traite de New-York, U avait averti le cais-
sier qu'il se rendait au fort Trumbull, oU la lettre de
ce dernier l'avait rejoint.

L'escouade dont il faisait partie, se composait d'une
cinquantaine

: d'hommes nouvelles recrues, ble«sé. sortis
guéris des hôpitaux, et prisonniers de guerre qui, après
avoir été échangés, avaient passé un certain temps au
Camp Parole d'Annapolis, Maryland, où une nourriture
substantielle leur avait rendu une parti de la vigueur
que leur avaient fait perdre les privations qu'ils avaient
endurés pendant un s^our plua ou moins prolongé dans
les prisons du sud.

On se rendit d»ab6rd par mer de New-London à New-
York, puis l'on traversa à Jersey Oity où l'on rejoignit
d autres détachements prêts à s'embarquer sur un convoi
spécial du chemin de fer Oamden et Amboy. Le train
partit bientôt. L'on traversa rapidement Newark, Har-
nsburg, Philadelphie. On fit une courte halte à Balti-
more, où l'on prit on repas an Soldiers Best, et l'on attei-
gnit Washington le soir même. Tout le long du trajet
les soldats étaient acclamés comme des libérateurs. Les
femmes agitaient des mouchoirs et de blondes missea ne
rougissaient pas de lancer de la main des baisers à ces
guerriers que le convoi emportait à toute vapeur et doût
oa grand aooibre ne devaient jamiM reveair.
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A Wftshîngten, cependant, on sentait d^à qme les sym-
pathies n'étaient plus aussi vives. La capitale du gou-
vernement fédf^ral comptait un grand nombre de séoes

sionnistes à tous orlna qui auraient volontiers fusillé ces
habits bleus s'ils l'eussent osé. La population nègre y
était très considérable, mais, habituée à vivre dans une
dépendance abieote, elle n'osait pas se livrer à des dé-
monstrations bruyantes dont les soldats fédéraux euz-
mêmes eussent été médiocrement flattés en dépit du fait

qu'ils s'en allaient se &ixe tuer pour l'émancipation de
la race noire.

!
Le lendemain, on descendit le Potomao en batean à

vapeur jusqu'à Belleplalne Landing, où l'on campa
pour la nuit. Au débarcadère un grand nombre de
blessés venaient d'arriver dans des wagons-ambulances et
je rendaient à bord du bateau qui devait les transporter

à Washington, oti ils allaient grossir le nombre de oeox
qui encombraient les hôpitaux militaires.

Tristes épaves des combats meurtriers de la Wildemess
et de Spottsylvannia Oourt-House, leur vue ofeait un
spectaele peu rassurant pour ceux qui allaient les rem-
placer à la frontière I Les uns étaient transportés à bras,
sur des civières. D'autres, blessés au bras ou à la tête,

marchaient d'un pas alourdi par la souffrance. Duroc re.

marqua parmi ces derniers un homme qui avait reçu une
balle dans la bouche. Le projectile était ressorti en ar-

tère du cou, apparemment sans léser aucun organe vital.

Oe pauvre malheureux était obligé de tenir constamment
ouverte sa bouche, d'où sortait une espace da macère

MMHi
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eéronse et sanguinolonte. Duroo no put s'empêcher de
détourner la tôte d'horreur et do dégoût.

On campa pour la nuit, dans les environs de Belle-Plaine,
et le lendemain, on se rendit à pied à Frëderioksburg,
On traversa le Rapahannock en face de cette ville sur
un pont de bateaux dont la construction avait, quelques
jours auparavant, coûté la vie à plusieurs braves ponton-
niers. Mais la villa était maintenant occupée par les fé-

déraux. Frôdérioksburg portaient des traces visibles des
deux sièges qu'elle avait soutenus. Les murs de pierre
d'un grand nombre de maisons, étaient démolis ou
troués par des boulets. La population avait fui à l'ap«

proche des troupes fédérales.

Depuis quelques jours Doroc avait vn une foule de
choses tout à fait nouvelles pour lui. La grande ville

de New-York, les forts TrumbuU et Grisvtold, fameux
dans l'histoire de la révolution américaine, près de cette
ville de New-London, brûlée par le traître Arnold en
1781, Jersey City, Harrisburg, Philadelphie, Baltimore
ôt Washington avec son capitole et ses édiâcea publics,
la couleur rouge brique presqu'uniforme du sol de New'
Jersey, du Delaware, du Maryland, du district de Co-
lombie et do la Virginie, tout cela l'avait frappé, et
cependant il n'avait fait que traverser le pays à toute l

vapeur. i

Et maintenant il était arrivé à cette ville de Frédé
rioksburg vainement assiégéo par Burnside en 1862.
Quelques jours auparavant, le pont de bateaux qu'il ve-
nait de franchir avait dû être construit sous le feu des

H
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coDfëdëré8,ot les flots du Rapahannock avaient oe jour
là emporté plus d'un cadavre.

L'escouade dont Duroc faisait partie suivait en tra-
versant le ponton une batterie de campagne composée de
pièces de 32. Le mouvement d'oscillation, toujours
assez sensible môme lorsque l'infanterie est seule à
traverser le ponton, s'était de beaucoup accentué sous
les pas des chevaux et le poids des canons. Quelques
lùevaux, aflFolés par oe mouvement de va-et-vient se
lémenaient, se cabraient et donnaient beaucoup de fil a
retordre aux artilleurs chargés de les conduire.

Ces derniers étaient au nombre de qiAtre pour chaque
laron et chacun d'eux conduisait de front deux chevaux
ionî l'un lui servait de monture, le teste des canonniers
ifant sur les caissons.

j

A un moinent donné l'un des chevaux attelés au
tenon que suivait immédiatement l'escouade dont Duroc
..axsait partie, fit un brusque écart et faillit entraîner
avec lui dans le fleuve la pièce et les sept autres chevaux.
La présence d'esprit des quatre conducteurs qui ma-

nœuvrèrent immédiatement de façon à lui opposer en
même temps les forces réunies des autres chevaux, le
retint sur le bord du ponton, mais on jugea prudent 'de
le déieler, et aussitôt qu'il se sentit libre il se précipita
dans le Rapahannock et nagea jusqu'à la rive, située à
epviron deux arpents, le Rapahannock paraissant avoir
^rois ou quatre arpenta de large à cet endroit et oetinci-
dent étant survenu vers le milieu du pont.
Le ponton avait fléchi énormément et Léon qui se

-_„„-— i„.«„i-.«c«fc sua aTouiMô au quai iioasecouis,
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•vait reBsenti uno vîve frayear qu'il sût maîtriseT oeppn.

dant pour ne pas s'attixex les quolibets de ses compa-
gnona.

On traversa la ville et I'ob prit la direction du Jérusa-
lem Flank Hoad. On entendait le canon tonner dans le

lointain. C'étaient des combats partiels, reliquats de la

bataille de Spottsylvania. Le général Lee s'était retiré

dans sa seconde ligne de retranchement sur la rivière

North Anna. Forcé de se replier de nouveau à la suite
j

de la bataille de Spottsylvania, il continuait cependant à 1

échanger des obus avec une partie de l'artillerie fédéra
/

le.
'

1

La colonne de marche arriva oientôt dans un bois

portant de nombreuses traces de la bataille de Wilder-
ness. Le feu avait pris dans le bois pendant le combat
et l'on racontait qu'un grand nombre de blessés, incapa-

bles de fuir, avaient été brûlés vifs, les ambulanciers
n'ayant pu suffire à les recueillir tous.

Des troncs d'arbres calcinés, des arbres nolrols par la

fumée, restés débout maif déchiquetés par les balles et
la mitraille, d'autres abattus par les boulets, des retran-

chements élevés à la hâte, et battus en brôohe par le ca-

non, attestaient que la mort avait plaaé dans cette tris-

te solitude.

Tout ce que l'œil pouvait embrasser ne représentait

qu'une bien feible partie de ce qui avait été le théâtre de
ce combat meurtrier. On était au 12 mai, et l'on avait

combattu presque sans interruption depuis le 6, date d
la/tnallA TtOa avait affomi/ ^.«..^

/I

k

V^
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Les journées du 6 efc 6 du mois avaient coûté 30 000JommeB aux deux armées. Les 8 et 9, Grant avait reprisoffensive contre Lee, retiré sur la North-Anna ce qû
;

va a^ené la bataille de Spottsylvaoia, commenc a

On étazt sorti du bois et la colonne de n^arche avan-
çait péniblement sur un chemin sablonneux. Tout àcoup un «ffllement à la fois rauque et strident se fifntendre et un obus éclata avec fracas au dessu^ de

hflfinnfîf A^ t
ooeissant à un mouvement

bstinctif de frayevr, voulurent sortir des rangs etrent arrêtées par le cordon do gardes qui entourât Îe^tacement Duroc ne sourcilla pas. Ce prem^n avait blessé pe^onne. Les rangs se reformèrent Zavant de 1. route on ap.oevait un bols r^^L i!

avaTt)trl^!rrnrt' ^^^^"^ ^^^^^^ ^
les obus continuèrent à pleuvoir !««. ««- * ».

«n. «..e. d'au... .ei.t..r«"tj:.^,:^^";

gnant quatre homme, don. „n f„. ,u, „J ,7^ •^^^

, ,j^ ,„ „yg.„--
«oiitinuaaseut à tomber
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pendant un certain temps sans faire de mal à personne.Les ennemis, étant obUgés de tirer au juger dans le boiri
reportèrent bientôt leur attention luf une „L^i^'escouade qm, arrivant au point où la première Wt éti

Vere quatre heures on atteignit le quartier général di.qm me corps d'année dont le 14i.me faisL partie!La colonne fut Hi.pe. ,... en divers détachement qu
tous allèrent rejoindre leurs bateiUons resp.otife.

• •''i
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XI—Pas et démabohes.

Duroo anlva bientôt dans les retranolifïTnentB occupés

par ce qui restait du 14ième. L'escouade fut dispersée

dans les diverses compagnies et Léon, qui n'avait pas

eu l'occasion de parler français depuis qu'il avait revêtu

l'uniforme, fut bien aise de rencontrer dans la oompa-

gnie où il fut versé, un compatriote, le seul Canadien

d'origine française qu'il y eut alors au régiment. C V

^ tait un tout jeune homme, presqu'un enfant, et oepeu«

dant, il comptait déjà sept mois de service, et semblait

tout fier de l'eâjdporter en ancienneté sur plus d'un co-

losse à l'épaisse moustache. L'œil vif et intelligent,

alerte et robuste malgré l'exéguité de sa taille qui avait

juste la hauteur requise, (On avait jendant la guerre

baissé le minimum de la taUle, de 5 pieds 7 pouces a 5

pieds 3 pouces.) Eugène Leduc, plus connu au régiment

sous le sobriquet de Frenchy, était le favori des vieux

grognards qui l'avaient connu l'hiver précédent, au camp

Beynolds, près de Catlett's Station, ou le 14ème avait été

stationné pendant tout l'hiver. Il fit un accueil des plua

chaleureux à Léon, et les deux jeunes gens commencé,

rent à causer en français avec une volubilité qui intri.

guait fort leurs camarades de tranchée.

Ils durent bientôt interrompre leur conversation,

quitte à la reprendre plus tard. ^ Le feu avait cessé

bien qu'on eût la certitude de ia pfésenoe de i'ennomî»

\
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retranoW à pen de distance en avant, à travers le boîkLes aoldate, n'étant plus astreints à se tenir dans la traj
oùée circulaient a quelque distance du rempart, se réunii^
aient par groupes, et se racontaient les péripities desûmt jours de combats continuels qu'on venait de tra-
verser, rappelant dans quelle oirconetance tel ou tel oa-
marade défunt était tombé soua lea baUes, les boulets ou
1» mitraille des audistes.

(

i^A^
"""^ '"'^

'
*"'*'^°' *^** ' «O'»? ïes commandant»,

des diverses compagnies.
'

-
Tels qu'une couvée de poussins se réunissant sous

aUe maternelle, les soldats se précipitèrent dans la
tranchée à 1 abri d'ïin épaulement en terre et chacun prit
Ba place dans le rang. Au commandement, le bataillon
se forma sur quatre de profondeur et partit à la course
dMis une direction opposée a celle que Duroo avait
bmyie pour se rendre au régiment. Léon crut d'abord
qu 11 s agissait d'une fuite, mais Leduc exprima l'opinion
qu on allait renloroer quelle partie de la ligne.

En effet le canon n'avait pas cessé de tonner dans la
duection on devait se trouver la batterie qui, une heure
ou dei^x auparavant, avait pris en enfilade l'escouade en
compagnie de laquelle Duroc était venu. Le général
Warren informé du fait que cette batterie foudroyait
les renforts qui aontinuaient d'arriver, avait d'abord
envoyé une autro batterie en avant pour lui répondre, es-
péront ainsi détouvner l'attention des artilleurs ennemis
mais, au bout d'un certain temps, voyant que le chemin
en question était toujours leur principal point de mire,a smiiui ae i&a aéîoger. Or, comme cette batterie «vaii

/"

f»*^'

'/4 '^

.*miiesmiimi.\
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^té braqn^ par les sndistes en avftnt de letrn retranolie-

ifients, et dans l'anique but de lecommander temporal >

iement la partie da chemin qui se trouvait à découTert,

comme elle n'était nullement protégée par des travaux,

les artilleurs confédérés ne jurèrent pas à propos de xé-

^ster à l'assaut et détallèrent an plus vite, abandonnant

la position que le fédéraux occupèrent sans coup férir.

XiOTsqae le 14ème arriva, le combat avait cessé. On en

fut quitte pour une étape de trois ou quatre milles au
pas de noi !e. En revanche, on eut l'inappréciable avan-

taf ' -availler toute la nuit à la construction de neu-

ve : .>«;ranchement8, et, le lendemain matin, l'on par-

tait de nouveau*pour exécuter une série de mouvements

do flanc et de marches forcées, qui, pendan; une quin
caine de jours ne laissèrent aux soldlats aucune occasion

d'éprouver le genre d'ennui que produit l'inaction.

Duroo, peu accoutumée à cette ^e excessivenent ru-

de, ne laissait paraître aucun symptôme d« déooura^ment.

On marohait tout le jjur et une partie de la nuit, on
couchait à la belle étoile, le pins souvent sans faire de
feu, de peur que la lueur du camp, reflétée au firmament,

ne laissât deviner à l'enuemi le mouvement qu'on avait

l'intention d'exécuter. Les soldats harrassés s'écen-

daont par terre tout habillés avec leur fusil chargé
sous leur tête, dormant quelqaefois dans la boue et

en dépit d'une pluie battante qui leur fouettait la figure.

On distribuait des rations pour trois jours à la fois.

Elles le composaient de café, de sucre, de biscuits durs
appelés Iw/rd taeks. et de lard salé. On les donsait sn

quantité amplâmeat suffisante pour les trois joaia^ m is
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1 arrivait souvent qn«, le train d'approvisîonnement so
trouvant isolé, il fallait faire durer jusqu'à cinq et six
jours les provisions destinés à nourir les hommes pen-
frois jours seulement, On était en paya ennemi et la
maraude était tolérée sinon autorisée. Los plus malins,
faisant ^.ine d'être fatigués, se laissaient traîner an peu
en arrière de leur régiment, afin de pouvoir 8'éohapper
pour aller visiter les habitations.

hllf'''\^'
'""'°^' '""^"^^ '* grande route, fes

coins.T T '''''''' ^' ''''''' ^' ^^"g -numéraire
composé des officiers et sous-officiers de compagnie oc-cupant le flanc intérieur. Si la tête de la co'lonne ren-
contrait un obstacle, chaque groupe de quatre s'arrêtait
à mesure qu'il arrivait pour donner le temps au groupe
qui le précédait immédiatement de franchir le fossé ou
arbre abattu qui barrait le passage. Les premiers pas-s^ cont nuajent leur marche; les suivants, ayant été'^.

tardé plus longtemps, étaient obligés de hâter le paspourles rejoindre. Cenx qui se trouvaient un peu loinen arrière avaient l'avantage de se reposer plus ou mo^^
longtemps en attendant leur tour, avantage qui se trou-
vait chèrement payé par la nécessité où ils étaient
eLsuitede courir pendant longtemps pour rejoindre la
tête de la colonne.

U chaleur était étouffante et la pou^.fôre, soulevéeconstamment par ces miliers d'hommes ma/ohant Z
^«^ble, ae collait à la sueur et couvrait d'une couleboueuse la figure du fantassin haletant.

_ S'il^pleuvait, la glaise rouge, dont le sol étaît^énA.fcw
«.«il iQîiflô, «» détrempait et devenait exceaivementooï.

à\

•1%»%*»*-.
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lante. Quelquefois, pendant plus^ears jours de suite la dé-

fense d'allumer des feux entraînait l'impossibilité pour les

hommes d'aToir du café chaud, pendant les nuits Iroides

et humides qui suivaient des journées excessivement

ohaudes. Les soldats grignotaient en marchant les bis-

cuits durs, avec leur lard cru
;
quelques uns mangeaisnc

aussi le café mêlé de sucre dont ils étaient d'ordinaire

abondamment pourvus.

On marchait l'arme à volonté et & mesure qtfnn ioî-

dat incapable de suivre ses compagnons se laissait de-

vancer graduellement par eux, un autre moins exténué

reprenait sa place dans le rang. Lorsque tout un régi-

ment l'avait dépassé, et que le régiment suivant l'avait

rejoint, les offîcierc du bataillon oU il se trouvait le met-
tait en rang avec d'autres traînards. La garde prévot&le

qui venait en queue de la colonne, prt^oédant immédiiv

tement l'arrière-garde, ramassait tous les traînards. Oeuz
qui ne pouvaient plus marcher étaient confiés aux ambu-

lances, et les autres étaient traités à peu près comme des

prisonniers jusqu'à ce qu'on les rendit à leurs régiments

respectifs, à la première halte.

Il arrivait parfois que la grande route faisait un long

coude pour éviter une montée trop rapide. Du haut

d'une éminence, ceux qui se trouvaient au centre aper-

cevaient la colonne se déroulant comme un long serpent

daub les sinuosités du chemin, la tête paraissant, à vol

d'oiseau, beaucoup plus rapprochée que la partie inter-

médiaire. Un sentier étroit et escarpé mais droit, battu
Ina naa lovanv Ai-. j^AO «mnlAa_

ûflupossible de passer en voitarOj, vjk muk goXh selon
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1 expression des gens du pays, conduisait aux habitations
et raccourcissait la distance entre le centre et la tête

de la colonne. Les trainards en profitaient pour
rejoindre leurs ^rëgimenta et les officiers des régiments
auxquels ces trainards s'étaient mêlés momentanément,
les laissaient partir par ce sentier de traverse. Les
habitations étaient en général éloignées du grand chemin
et bon nombre de soldats qui voulaient se livrer à la

maraude se laissaient dépasser par leur régiment,exprèa
pour avoir l'occaflion de quitter la grande route.

Les planteurs étaient à peu près tous au service dos
confédérés. Les familles blanches les plus à l'aise

avaient fui, emportant avec elles tout ce qu'elles avaient
de plus précieux et ne laissant qu'un peu de provisions
pour nourrir les quelques nègres auxquels on avait confié
la garde de la plantation. Les maraudeurs faisaient
main basse sur les volailles et les animaux, il leur arri-

vait parfois de faire de bons repas et d'apporter au retour
de quoi régaler kurs camarades. Les officiers, qui
souffraient de la misère autant et peut-être plus que
leurs hommes, étaient bien aises d'accepter une aile de
poulet, et ils avaient la délicatesse de ne pas poser de
questions inutiles à ceux qui leur procurait ce régal
inattendu. En suivant les mule paths les maraudeurs
avi'ient le temps de se reposer et de retouver leur régi-
ment avant la halte du soir.

Lorsque l'armée avait quitté ses quartiers d'hiver les
anciens, qui connaissaient par expérience les misères insé-
p^ables d'une marche forcée, avainnt intis <^An«. u» «»»*-

aont ils pouvaient se passer et n'avaient gwdé que juste

J
?

j

1-.
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!e Bttîeï nécessaire. Les reornes avaient perslfité pendant

les piemiers jours a transporter lear capote, du linge de

rechange, des couvertes etc., mais tout cela avait dâ

6tre abandonné le Ion;; de la route à cause de la grande

chaleur et des fatigues de la marche. La garde-robe de

chaque soldat étaft maintenant réduite au linge et à l'uni-

forme qu'il portait sur son corps. En outre, chaque homme

portait en sautoir un morceau de tente et quel-

ques uns avaient aussi une toile cirée. Adieu la grande

tenue, les ceinturons luisants et les cuivres astiqués I Les

baïonnettes et les canons de fusil avaient perdu leur cou-

leur argentée ce qui faisait dire à Leduo que les armes

blanches étaient devenues roires.

La communauté des fatigues, des misères et des dan-

gers avi.it, sinon relâché la dicipline, du moins rapproché

la distaiice entre officiers et soldats, même dans l'armée

régulière, et l'on remarquait que les officiers qui s'étaient

montrés les plus arrogants dans les camps d'hiver étaient

devenus les plus traitables pendant la marçlue. Tîia

obéissaient à un sentiment qui paraîtra puériij de prime

abord, mais qui semblera tout naturel 3k quiconque

connaît les mœurs de ce ramassis d'aventuifiers de tous

pays qui figuraient en ei grand nombre d'iPiiB l'armée

américaine : Ils avaient peur d'êtïe tués par leù^pr^pies

soldats, pendant une bataille.

Le quatorzième avait déjà perdu tiKds oommandlMi^ts

depuis le commencement de la campagne. Le major

Hodbon, blessé trois fois à la WildMneas, et, refusant de

deacendre de cheval, avait été conduit à l'hôpital malgré

lui. Le capiteme E^ l'ftvait remplacé, et avait été tué

/"->,
j
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w

par tin traînard an 12dme qui voulait se venger de ce

que l'officier en question l'avait rudoyé quelques jourf

auparavant. Le capitaine Smithberg avait pris le com-

mandant et avait eu le pied droit emporté par un éclat

d'obus. 0'éts.it l'ancien capitaine de la compagnie dont

Duroc faisait partie. Oette compagnie n'avait pas conser-

vé un seul de ses officiers, et elle était maintenant com-

mandée par un jeune sous-lieutenant, tout frais émoulu

de West-Point, que les hommes n'avaient pas encore ap-

pris à connaître. Duroc commençait à croire qu'il gagnait

bien ses mille sept cents dollars, mais il ne se plaignait

pas et supportait avec vigueur et énergie toutes les fati-

gués de la rude cnrri^io q^u'il avait embiasBée, plutôt par

nécessité que par guût. /<
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Dnroc et T^dnc s'étaient bientôt liés d'amîtîé. Comme

pptsonne de leurs compagnons ne comprenaient un traî-

tre mot de français, il leur était tacile, pendant la mar-

C .., de causer entre eux sans plus de gêne que s ils eus-

sent été absolument suuls. Pour tuer le temps, ils a étaient

raconté leurs aventures. Leduc avait, lui aussi, passé

quelques années aux Etats Unis avec ses parents. Il y

était encore lorsque la guerre avait commencé. Les fa-

briques avncnt réduit d'un quart les salaires et les heu-

res de travail Bon nombre de familles canadiennes re-

prenaient la route du Canada. Le père Leduc y était re-

tourné immédiatement après le retour des premiers vo-

lontaires engagés pour trois mois, lesquels avaient pris

part à la première bataille de Bull Eun. Eugène avait

été témoin du,départ delà compagnie de Woonsockot

E I II avait aussi assisté à l'ovation qu'on lui avait

faite à son retour. Le spectacle de ces braves à la 'figure

hâlée par le soleil de la Virginie, avait enflamé sa jeune

imagination. Les quelques blessés qu'il avait vu le bras

en écharpe, ou se traînant sur des béquilles, lui avaient

inspiré beaucoup d'intérêt. Ceux qui étaient restés sur

le champ de bataille lui semblaient des martyrs de la

cause de l'humanité, Tous morts, blessés et ceux qui

étaient revenues indemnes, étaient à ses yeux des héros.

Il serait parti immédiatement s'il eut été d'âge à s'engar

ger, mais o'ét^iit en 1861 et il venait d'avoir quatorze

V
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Ses parents, sa mère surtont, ëtaîpnt loin de partager

son enthoasiosme. Dès l'âge de 12 ans, Eagène, qui

avait la et réfléchi beaucoup pluci que la plupart des en-

fants de son âge, avait formé le projet d'embrasser la

carrière militaire, carrière qui n'offre guère d'avenir au

descendant d'un peuple conquis. !Notre futur guerrier

savait bien qu'il n'aurait jamais l'occasion de défendre

le drapeau de sa nationalité puisque les Canadiens-Fran-

çais n'ont pas de drapeau qui leur soit propre. Il ne se

souciait pas de servir l'Angleterre, mais il y avait laFran

ce, ce grand pays qui, quoi:ia'on dise et qu'on fasse, sera

toujours la patrie des Français du Canada, Il se propo-

Bitît donc de passer en France dès qu'il aurait dix huit

ans, pour s'enrôler dans la légion étrangère, bien qu'il

eut été bien peiné d'apprendre qu'un Franco Canadien ne

peut être admis qu'en qualité d'étranger dftos l'armée

française.

Afin de ne pas trop entamer le modeste capital, fruit

des économies et du travail de la famille, plusieurs Cana-

diens avaient pris la résolution de s'en retourner en

voiture dans leurs paroisses natales, C'était un voyage

de trois ou quatre semaines, mais le cheval et la voiture

restaient. Ce mode de locomotion était loin d'offrir les

avantages qu'on en attendaient ; le coût de la vie pendant

le trajet revenait aussi cher que le prix du passage en

chemin de fer, et lorsqu'on arrivait le cheval était sur

les dents. C'était cependant le moyen qu'avait adopté

Ift fftivillâ Lfiduo pour revenir an payp. La voyage avait

été très long et très pénible mais enfin on était arriv<S

d

!i Ml
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faîns et saufs à l'ancien domicile dans la paroisac voWne

de Fingxeville.

L'année suivante, Eugène avait été placé comme oom-

mis dans un magasin de campagne. Le patron ne savait

pas lire. En revanche il était excessivement baurru.

Eugènefaisait la comptabilité, mesurait de la molasse eo

sciait le bois de chauffage. Le marchand qui ne man-

quait pas d'intelligence recevait plusieurs journaux. Son

commis était chargé de lui lire les articles politiques.

Eugène dévorait les feuilletons et suivait avec intérêt

les faits et gestes d un certain Théodore do Cerny et d'un

certain Louis Vermont, deux militaires dont l'épopée

était racontée par le Courrier de 8t Hyacinthe sous le

titre "Le remplaçant et le remplacé". Les exploita de

ces deux héros l'intéressaient beaucoup plus que les

afiaires du commerce. Son maître le détestait et U le

lui rendait bien. Bref, un beau jour le marchand menaça

de le battre. Eugène, qui ne rêvait qu^ plaies et bosses

e'empara d'un poids de quatre livres et défia le patron de

lui toucher. Cette équipée fut cause qu'on le congédia

d'une fpgon sommaire.

Le printemps suivant, il venait d'avoîr seize ans, lors-

qu'il entra pour trois ans au service d'un autre ïixarohand

dont le magasin se trouvait dans une paroisse située le

long du fleuve. Encore un homme illettré qui s'occu-

paît beaucoup de politique. Il se faisait lire le Paya. Il

était riche, possédait plusieurs terres et avclt entrepris

de se défaire de son assortiment sans le remplacer. A

l'époque où Leduc était entré à son service, le magasin

s'était Dlns Qu'unaouyenir des temps passés. Par contre

\
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il avait une boulangerie attenante à l'^tablissament, et
l'ancien commis devait enseigner au jeune garçon l'arl
de faire du mauvais pain. Le reste du temps était em-
ployé aux travaux de la ferme.

Eugène e'arrangeait assez bien avec le patron, mais la
temme de ce dernier était acariâtre au possible et lui fai,
sait souvent des scènes, surtout lorsqu'elle le surprenait
à lire des romans, genre de littérature qu'il afFectiounait
peut-être un peu trop. Dans le cours de l'été, il avait
quitté son patron et était allé chez un de ses oncles qui
demeurait dans la même paroisse, mais le patron l'avait
fait revenir en le menaçant de le faire arrêter pour dé-
sertion. Pendant quelques temps, les choses allèrent un
peu mieux, mais peu après les scènes recommencèrent
et un jour, c'était au commencement d'octobre 1863 Eu-
gène fut envoyé sur une des fermes située à trente arpenta
du magasin, pour chercher dos vaches qui, parait-il s'é-
taient égarées, grâce à la négligence d'un bambin chargé
de les conduire.

Chemin faisant, Eugène se dit qu'il était devenu ass. c
grand pour «'engager dans l'armée américaine, Ce sera
toujours un commencement pensa-t-il. Dans deux ans
j aurai dix-huit ans, la guerre américaine sera terminée,
et je pourrai m'engager dans l'armée française. Chea
Eugène, entre une idée semblable et sa mise à exécutionûnj avait qu'un pas ; ce pas fut vite franchi. Il aban-
donna la chasse aux vaches, dit mentalement un éternel
adieu à son intéressante patronne et prit à pied la route

!!^:.fTf M
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à travers les champn et courut dans les gutfrôts pendant
le reste de la jouroée.

Iir»^ ? ^^^* *"*" ^^^^ ^^ l'après-midi, lorsqu'il avait/
«l'^itt^ G Vers minuit, il était arrivé à 3G milles de
là. Il n'avait pas mangé depuis midi, et il oommeDgait à
être hartas se*

Ayant aperçu un m*nlon d p'^JlIe à* mt nne grange,
il l'escalada et tâcha de s'endv rui' - he t ùd l'en empê-
ciia et, tout transi, il se dirigea s ^r» î» Viiiison, et frappa
à la porte de la cuisine. Personne n'ayant répondu, il

appuya sur la clenche et la porte s'ouvrit.

Il entra délibérément et se coucha le long d'un gros
poêle en fonte dans lequel il y avait encore du feu. Vers
quatre heures du matin il fut réveillé par 1« maître de
la maison qui lui demanda d'où il venait et ce qu'il
cherchait.

—Je préfère no pas voua dire d'où je viens, répondit-
il, en se frottant les youx, mais je puis vous af&imer que
je n'ai jamais été coupable d'un aote malhonnête. Je
vais m'engager à la guerre.

—Mais tu es trop jeune, on ue voudra pas de toi.

—Je connais un jeune hoanue qui b'œt engagé il 7 a
deux ans. Il n'avait que seize ans alors et il n'était |>as

plus grand que moL
Le fermier essaya de le dissuader, mais inutilement.
—Je vous demande pardon, d'être entré ici sans votre

permission, lui dit Eugène. T'avais froid, j'étais fatigué
et je ne pouvais dormir sur votre meulon de pailile.

J'ai d'abord frappé, puis j'ai essayé la clenche. Voyant
Que la Dorte s'oavr&iiL ïa n'ai naa Aim A:^.^^i^ ^^ '— —

7 tf
~
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de bonne h.uK et » révertla le »'*'/'^^ ^ ,„rtlé
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V«M le mlHeu d'avril 1864, Ledno renaît de lire un
ouvrage que lui avait passé le sergetit-fourriei' do la com-
pagnie. Oe volume, dû à la plume d'un officier anglais,

contenait une description trôs-aiinutieuse du système
militaire français. L'auteur s'attachait surtout à faire
ressortir les facilités d'avancement offertes au mérite et
la possibilité pour le soldat français de conquérir tous
les grades à la pointe de l'épée. Il n'en fallut pas plus
pour décider Eugène à tenter un effort dans le but de
joindre l'armée française au Mexique. Pendant l'hiver,

les guérillas de Moseby avaient plus ou moins harcelé les

troupes fédérales. Moseby et ses hommes opéraient cens-
tamment en dedans des lignes unionistes. Pour cette
raison, on les considérait comme espions et l'on pendait
au premier arbre tout guérilla qui avait le malheur de
tomber entre les mains des fédéraux. Far mesure de re-
présailles les guérillas pendaient les prisonniers amé
rleains qui tombaient entre leurs mains.

C'étaient des adversaires redoutables. Tantôt déguisés
en soldats unionistes, ils p. ouraient les camps, se mê-
lant aux fédéraux sans être reconnus, et recueillaient des
renseignements précieux pour l'armée ennemie. Tantôt
ils fondaient à l'improvistfl sur une sentinelle et l'enle-

vaient sans cérémonie. Us détruisaient les ponts de ohe-

I'
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daient généralement nuisibles. On racontait que Mo-

eeby lui-même avait parié qu'U viendrait voler les bottes

du commandant d'un régiment de volontaires et quil

avait gagné Aon pari.

Excellents cavaliers, braves et vaillants dans la mtte,

appartenant au pays, qu'ils connaissaient sur le bout du

doigt, utiliMint des routes à travers le bcis,^ connues

d'eux seuls, pour se transporter promptement d'u^ point

à un autre, possédant la sympathie active de {x)us le»

planteura, ils prenaient piaislr à narguer les fé'iéraus.

Moseby lui-même, seîvoyant reconnu, avait, disait^)u, jeté

son nom à tout le personnel d'un corps de garde, essuyé

le fea de dix-huit fantassins en se courbant le long du

cou de son cheval, puis s'était éloigné ventre à terre en

faisant un pied de nez aux gardes ahuris.

C'étaient ces personnages peu acoomodante que I^duo

,

avait résolu d'aUer trouver pour leur demander de Ici,

faciliter les moyens de se rendre au Mexi^ae.

Le soldat américain ne coucha pa» sur la paille ;
du

moins lorsqu'il est au tamp. On se servait de branches:

de cèdre roitge tout aussi mœUoose» et beaucoup plus

propres. Eugène quitta le camp sous ^îétexte d^allet

renouveler sa provision de rameaux verts. Il s'éloigna,

marchant sans but précis et sachant bien qu'il rencontre-

rait des guérUUs. En effet, à environ cinq milles du

camp, comme il approchait d'une assez jolie maison, la

vue de son uniforme bleu effaroucha quelques demoiselles

aux cheveux en tire-bouohons, qui étaient te la porte et

qui entrèrent précipitamment Eugène Pf^^^J^^^j
cottt et wrivftit au \m au pérïwû i«i64« ««a* '""'^""'"^

i
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en aniformes gris sortirent, le revolver au poing. Eugène,
qui étant sans armes, ne se déconcerta nullement. Après
les avoir salaés il se croisa les bras et les regarda en *ace
mais d'un air plutôt conciliant que provocateur.

- Etes vous un déserteur î lui demanda lun des deux
hommes

}

-Je suppose que c'est à peu près cela répondit Leduc.
—Alors, antrez et soyez le bienvenu dit le planteur

un vieillard à l'air vénérable qui venait de paraître sur
le seuil.

C'était rheux'e du dîner, on se mit à table et tow, y
compris les demoiselles, se montrèrent trè« aimables pour
leur nor.vel hôte.

Eugène exposa son cas, el il fut convenu qu'il accom-
pagnerait les deux hommes qui devaient partir pour

• Ritchie's Gap, à une dizaine de milles de distance. Ces
deux hommes étaient officiers dans le corps de Moseby.

^

Ds avaient l'air de gentilshommes accomplis. L'un
d'eux s'engagea à recommander Eugène à son père, un
M, Wyse qui demeurait à Plainviile. Eugène devait
quitter là son uniforme américain, revêtir l'habit bour-
geois et lâcher ei^suite de se rendre à Kiohmond en évitant
de tomber dans les lignes fédérales. A Eichmond les
•utorités verraient probablement à l'envojer au Mexique
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Après dîner on se mit en route, les Aeux offioiers à

cheval et Eugène à pi^. Les deux guérilleros oe por-

taient pas de sabre, Ea revanche, chacun d'^ux avait

paesé d«ns ses bottes deux revolvers d'un fort calibre. On
s'engagea à travers bois dans un des nombr«ax sentiers

appelés Mnle Paths, qui couvraient le pays à'xax vaste

réseau et permettaient aux gaeciUas <^e parcourir impa-

n^eat h contrée occupée par tes troupes fédérales.

Bitohie's Gap étai^ tout simpleraent une brèche ou un
défilé à travers les monts Blue iUdge. Il y avait près

du col ou pasiiage, un petit bâtiment servant à la fois de

logement et de boutique à un forgeron-armurier. La
jeune Wy^e déchira une feuille de son calepin et éori-

vit à son père pour loi recommander Eugène.

—Avez-vouB des ^eenbacka sur vous 7 defflaniia>t-il à
06 deri^ier ?

—Une vingtaine de dollars.

—Alors, je vais voua les changer. SI, lUM fols revêtu

de l'habit bourgeois, voua veniez à retomber entre lee

mains de vos gensi la possession de œt argent vous com-
promettrait.

Eugène consentit à échanger sea gitieabaokfl contre des

bons coflfédérés. L'échange si fit au pair ; biea que Le^ :
'

sût piefaitement qu'un dollar en greenbaok valait alors,

frssver irfsw ^rvis;xcr^<C73. cn^ SS% TTT'ltu 7Sm^& ^WUttik'S iïdd
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Assignats lie Jcff Davis. Mais Qm hamiam hâ avawnt

îiPûdu service et il était en leur «avoir. W>;t-3 eut pu

;.ui dire oomme Vaimabîe voleur de Quat&vo Nada^ad i

M D'wUeuR J'ai là deux piacolets.
"

Itîs ^9v\ olBehrrt h! indiquèienfe la route qu'il à^'9$Xt

auivïe pour , i tmd ^v 4 Plai» cille- Le Boleil allait bien-

<ôt disparaître •* i'îivi-^r « ot Eugène hâta le pas. Vera

d'x l«ov,.çg du fen tl îiïiivt au village de Plainviile. Il

alla t'îafoî me? asix njaisoxia où la vue de son uniforme

ne manqua pas d'effrayer les femmes et les enfanta.

S'imagioant qu'il n'était pas seul, et que les Yankees m

prof usaient de faire un mauvais parti à M. Wyse, on ne

B'omp.cb3ait pas trop de lui répondre. Pendant une heure

encore ii parcourut les environs du village. On lui avait

dit que M. Wyse demeurait à un mille de distance.

Enfin il gravit une colline couronnée par une magnifique

résidenoû à deux étages, entourée de quelques cases de

nègres. Il entra dans l'une de ces dernières et demanda

si c'était là la demeure de M. Wyse. Un vieux nègre

lui répondit que le gentlemen en question demeurait à

un mille plus loin. Leduc demanda Thospitalité pour la

nuit, maïs l'esclave, ne pouvant comprendre qu'un blanc

poussât la oondescondance jusqu'à coucher chez de

simples morioauds, le conduisit à l'habitation.

Le planteur nnt le recevoir. C'était un homme d'une

trentaine d'années. Blessé au service du sud, il était

revenu chea lui en congé de convalescence. Le nègrt

était d'abord allé l'avertir de la présence d'un désert'

amécioaù* e* j^ iéim mi aux ûôu uîcimm» pour m

'1
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ree«Toîr son nouvel hôte à la porto. On apport» âxx. lard

fumé, (baœn) du lait, du beurre et du pain de maïs.

Eugène mangea avec appétit pendant que le blessé lai,

tenait compagnie.

—Nous sommes ici à dix milles de Warrenton Junctîon
lui dit il, et votre cavalerie envoie assez souvent des
eeouts ou éolaireurs à la recherche des guérillas, qui

viennent parfois visiter leurs parents. Les nôtres sont

toujours avertis à temps de l'approche des fédéraux.

Gomme je ne fais pas partie du corps indépendant de
Moseby, on ne m'arrêtera pas. Du reste, on ne me
trouvera pas en armes, et si l'on m'arrêtait sous soupçon
autant vaudrait arrêter toute la population mâle restée

dans le pays. Vous, à l'on vous trouve en uniforme,

on ne manquera pas de vous amener à Warrenton
Junctioa. En conséquence il serait plus prudent pour
vous d'aller coucher au hangar, car, s'il nous vient des
fédéraux, ils pourraient bi«n leur prendre envie do visiter

la maison de fond en comble dans l'espoir d'y trouver

quelque partisan de Moseby.

On alla recondirire iiugène au hangar en question :

c'était on bâtiment s^aré en deux par une cloison mu-
nie d'une porte. La seconde pièœ, servant de réceptacle

aux instrument aratoires, avait une fenêtre donuant sur
la cour. Eugène pénétra dans cette seconde pièce et se
coucha tout haWlïé. il n'était pas encore endor»i qgi*ik

entendait galopper des chevaux; ile bruit se rapprochait j
il s'agenoutiJa près de la fenêtre, «e pkça de feçon à voir«
en dehors sans être vu, et bientôt, à la clarté de la lunfûs
il distoigua quatre «avahers iédéniux qai veoMott é'*^^^^

.>.î;/^.
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river et de mettre pied à terre entre la maison et le han-

gAT.

—Si votui pouvez entrer tons quatre & la maison, se

dit-il, je prends un des cheyauz et je file.

Oe plan ne devait pas être mis à exécution. Troi3 des

cavaliers frappèrent à la porte qu'un nègre vint leur ou-

vrir, le quatrième resta en dehors pour faire sentinelle.

Eugène saisit un manche de pie qui se trouvait à por-

tée de sa main et se blottit le long de la porte de la oloi

son.

—Malheur an premier qn! ose ouvrir cette porte mur

mura-t>il, je le culbute avant qu'il ait le temps de se re-

connaître, j'essuie le feu des trois autres et si si je ne

suis pas atteint, comme j'y compte bien, je me laisse dé-

gringoler dans le ravin couvert de taillis qui se trouve

en arrière du hangar. Us auront bien le diable an corps

s'il réussissent à me mettre la main au collet.

Eugène commençait à regretter d'avoir quitté le r^i-

ment, mais il serait mort en combattant plutôt qae d*y

être ramené comme désertent.

Les trois eavaliers sortirent de la maison, onvrlnnt la

porte extérieure du hangar et y jetèrent un regard ra^

pido.

—H y a encore cette autre porte, dit l'un d'enx.

Eugène serra convulsivement son manche de ino.

—Bah, il n'y a rien là dedans, en selle et letoamons

au oamp.

Ce fut avec un sentiment de satisfaction faefle à con-

cevoir que Leduo les vit s'éloigner. U a'endwmit d'un

*huBeil agité et xêva toute la init d'aneatatiooai do fui-

!*»

V
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tes, de poursuites et de combats contre leti eavalien amé-
rioains. Le lendemain, en se levant, il trouva le blessé

qui prenait l'air dans la cour et qui lui indiqua le che-
min de la maison de M. Wyse. Oe dernier était ohes lui;

c'était un beau vieillard, portant une longue barbe et

une longue chevelure, plutôt grioe quo blanohe. Il invi-

ta Eugène à déjeûner et le présenta à sa fille, une jolie

sudiste aux yeux noirs. Leduo entra dans une chambre,
où il revêtit un habit bourgeois qui avait tout l'air d'un
uniforme confédéré. Le faifc est que c'en était un aux
boutons près. Il s'informa de la route qu'il devait suivre

pour se rendre à Biohmoncl. Cek dépendait beaucoup des

mouvementef de l'arïâée américaine. A vol d'oiseau,

on était à 70 milles de Bichmoni ; en contournant les li<

gnes américaines et en passant par Staunton, il y avait

bien 300 milles. Eugène entreprit courageusement cette

longue route, et pendant huit jours, il voyagea à pied

dans la vallée de la Shenandoah.

Il avait changé ses bottes, qui étaient tontes neuves
et qui lui avaient coûté $10 en greenbacks chez le »u«er
contre une autre paire {dus vieilles et 620 en bons con-
fédérés. Comme il ne connaissait pas le pays et qu'on
le renseignait mal, il n'avançait guère. Un soir, â constata

avec dépit qu'après avoir marché toute la journée il était

revenu juste à l'endroit d'où il était parti le matin.

La pays était àxL reste peu habité, les maisons clair-

semées, Parfois il arrivait à cours d*eau que los pluies

avaient gcoaà et dont le courant était très rapide. Le
pont avait été emporté et il n'y avait pas d'habitations

auj^rés^ pwr <«o^3é^eas pas d'embaroattens. U lui fallait
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s'allougex énormément pour trouver on endroit gaéable.

La population se montrait très ' ; i .... ... On "efu-

sait ordinairement d'accepter du paiement pour les repas

qu'il se faisait servir.

Quelques jours apiàs son départ, Il déboucha dans une

plaiii ou les guérillas de Moseby étaient râunis, soit pour

!'c£f.rt ioe, soit pour une revue. Les hommes étaient à

>)i.v)val mais les rangs étaient rompus et le ohef Moseby

n'étiit pas là. Eugène marcha résolument vers le groupe

de cavaliers. On l'entoura immédiatement. Ces hom-
mes, qui Bâ connaissaient tous entre eux, voyaient un

ennemi dans chaque étranger. Ils r eurent pas de peine

à reconnaître en lui un soldat itméricain. Seulement ils

se trompaient en le prenant pour un espion du gouvei*

nement fédecaU

En temps de guerre, le sort de l'espion est vite déoi>

dé. On le pend au premier arbre. Les guérillas avaient

pour habitude, de pendre indi.:>Hnctement tous les i^ol-

data américains, dont ils pouvaient s'empare . Oîrcons-

tance aggravante Eugène était dég isé.

L'arbre était c. ?i, la .arde et prête, dcx Indivl-

âua avaient saifii Eugène par les bras et, malgré ses pro-

testations, on se didP'' "« ^'t à l'entratner, vers le gibet im-

provisé, lorsque le jeune Wyse et to^ compagnon arri-

vèrent et le prirent sous leur protection, au grand regr* !.

de plusieurs guérillas qui eurent be oup de peine à

dissimuler h, méeontentomerj ' <\u't1s éprouvaient en

voyant a'échappex l'occasion c ad un Yankee.

<V

1/-
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XV—Retour au RÉaiMBOT,

en
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V

Eugène avait repris sa route «près avoir remercié ees

aauveurs. Le lendemain, il av^it. reDcontré deux autres

déserteurs : un Américain et un Irlandais. Ces aeux-là

n'avaient nullement l'intention d'aller prendre du ser-

vioe au Mexique. Us voulaient tout bonnement se ren-

dre ot il leur serait possible de vivre sans faire de servi*

oe militaire. On marcha de compagnie pendant deux ou
trois jours. Le quatrième corps d'armée, oommandé par

Siegel, occupait, d'un côté, la vallée du Shenanduah. De
Vautre, il y avait l'armée du Potomao, de sorte que nos

i\ .ils déserteurs se trouvaient comme pris entre deux
feuz. Il <^tait assez difficile de sortir de la Virginie, sans

tombe m les lignes fédérales. Quant à se rendre à

Bidimonu, Ei^^ône oommençait à comprendre que cela

était impossible.

Quelques jours auparavant, Il s'était arrêté pour de-
mander l'hospitalité dans une ferme. La femme était

eeule. Elle lui avait donné à couper, et elle lui tens

compagnie pendant qu'il mangeait,

—Grant veut aller a Riohmond, parait-Il î lui avait-

elle demanda. Pais mua attendre de réponse, elle avait

tgouté.

—J'espère qu'il fea, j'esp ère que voua liez tous, en
qualité de prisonniers.
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n oommengait à se dire qu'il ay»it peu de lympathie

à attendie de la part des Budistee qui, à peine quelques

jovra auparavant, avaient cru ae montrer très généreux,

en ne l'&oorochant pas au premier arbre.

Un soir, les fugitifs arrivèrent à Front Eoyal, et se

rendirjant à une espèce 4'hôteUerie, située sui une rivière

qu'on leur dit être le Rapidan. Le lendemain, les deux
compagnons d'Eugène espéraient entrer dans l'Etat d^

Pensylvannie en passant par un endroit nommé Sot
Spring». Il s'agissait de se défaire des bons confédérés que
l'on avait en poche, et qui auraient pu être compromet-

tants. Oe fut bientôt fait On en avait juste assez pour

payer le coucher et les repas. Eugène paya un verre de

mauvais gin à ses doux compagnons. Cela lui coûta $25
en billets confédérés. Il parait que c'était le prix ordinaire.

Le lendemain, l'Irlandais et rAmérioain prirent la

route de la Fensylvanio )t Eugène les quitta en leui

disant qu'il allait se livrer aux autorités fédérales. En
vain voulurent- ils le dissuader ; son parti était pris. Il

se dirigea vers Winchester et, arrivé à trois on quatn

milles de cette ville, il fat arrêté par un piquet de oava

lerie qui le prit pour un bushwhacker (franc-tireur con-

fédéré.) n se laissa conduire à la ville et se fit oonnaitro

comme soldat américain. Un officier vint l'interroger,

prit son signalement et, pendant la nuit, il fut envoyé en

-wagons à mulets, à Martinsburg. B fut misa Ia.géol<

aveo les prisonniers confédérés, et traité comme prison

nier de guerre en attendant des nouvelles de son régi-

nemt, ot l'on avait écrit pour s'assurer li l'histcirt

A\

L

\/
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raooDtëe par lui n'était pas aae fable, une rose de sadiste

désireux de se faire rolâulier.

Il y avait bien un peu de légende dans oe qu'il avait

taoonté. Naturellement, il ne s'était pas vanté d'être

allé trouver les guérillas. Ils avaient dit que ces derniers

l'avaient surpris dans le bois, l'avaient amené aveo eux,

lui avaient enlevé son uniforme, ses greenbacJcs, sa mon-

tre et ses bottes, puis l'avaient relâché. Il avait trouvé

moyen de rendre compte jour par jour de ses pas et

démarches de façon à faire croire qu'il avait mis toute

la diligence possible à rejoindre l'armée fédérale. Son

histoire devait paraître d'autant plus plausible aux offi-

ciers de son régiment que, dans le cours de l'hiver précé-

dent, un homme avait été pris par les guérillas de Moseby

et relâché dans des circonstances à peu près analogues.

Bref, au bout de quelques jours on le renvoya, via Har

pers Ferry et Fiédérick-City, à Washington d'où, après

l'avoir retenu une journée au Forest Hall, on l'expédia

au camp de Oatletts Station.

Le camp Reynolds avait été abandonné pendant son

absence et le 14ôme s'était rendu à oetto dernière station

oh l'on se préparait à se mettre en marvihe. La campa-

gne de 1864, s'ouvrait le jour où Laduo revint à son té-

giment. End autres temps il aurait peut être eu de la

peine à faire avaler son récit fantaisisie. Cependant, les

officiers y crurent, ou feignirent d'y croire. On avait plus

besoin da combattants que de prisonniers, et il ne fut

pas question de le mettre en acousation comme déserteur.

Il avait repris sa place danF les rangs et avait pris part

aux batailles de Wildernesâ ot de Spottsylvania, où il

9'était distinfoé par son ccsiicage et son sang-iroid.
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Etjgône ëtaît entré dans de;) détails beaucoup plus olr-
constanolés que ceux qui précédent, et son récit avait
vivement intéressé Duroo. Oe dernier regardait, avec un
étonnemont mêlé d'admiration, oe guerrier à la figure im-
berbe, qui lui racontait, comme des choses tout à fait na-
turelles, des aventures dont il avait été le héros et qui lai
avaient fourni l'occasion de jouer un rôle bien au-deseu.
de son âge. Type curieux d'adolescent, que les circons-
tances, les épreuves et une singulière précocité de carac-
tère avait fait vieillir avant le temps, Eugène semblait
avoir conservé l'imprévoyanoe et la versatilité de carac-
tère de l'enfance, tout en acquérant les qualités viriles
opposées à ces défaute, et qui sont d'ordinaire, l'apiinage
jde l'âge mûr. C'était la première fois qu'il mettait son
cœur à nu et il fallait que Duroc lui eut inspiré beau-
coup de confiance, pour qu'il lui dévoilât le secret de sa
désertion. En eflFet, la moindre indiscrétion de la part de
Léon, ent pu avoir pour effet d'éveiller les soupçons des
autorités militaires. Ajoutons qu'U avait bien placé sa
ooofiance, car Duroo était non-seulement homme d'hon-
neur mais discret comme la tombe.

ïi <it*it évident que, dans le cours de son récit, Eugè-
ne n avait pas cherché à embellir le rdle qu'il avait joué
Au contraire, il avait semblé prendre plaisir à faire
^-«orwî is C0C6 gitfiwque ec rtdiaute de cette fugue

%

Y

ùi^aîasM^i-iafieisK***!*»-»»
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qu'il paialssait regretter pincèrement. Toutefoi», il n'a-

Tftit paa encore abandonné l'espoir de prendre du eeivice

danfl l'armée française. Seulement, il avait pris la résolu-

tion de rester à l'armée américaine iusqu'à l'expiration

de sei cinq ans. Quant à son courage, il était parfaite-

ment reconnu par tous set* compagnons d'armes, témoins

de ses prouesses, et Duroo lui-même ne tarda pas à le

voir à l'épreuve.

Léon avait raconté sa tentative de suicide à Eugène,

qu'il prenait plaisir à entretenir de son amour pour

Louise. Il avait écrit à cette dernière, mais la réponse se

faisait attendre, et il commençait à se demander s'il n'a-

vait pas eu tort vie se rappeler au souvenir de celle qu'il

aimait. L'avenir lui apparaissait peu chargé de promes-

seSo II est difficile de faire son chemin dans le monde,
lorsqu'on débute comme simple soldat d'ufle armée étran*

gère. Les mêmes scrupules qui avaieùt retenu son pre-

mier aveu sur ses lèvres, lui revenaient à l'esprit pour

l'olvséder. Pourrait-il jamais offrir à Louise, un nom et

une position dignes d'elles ? II ne l'eupérait guère. Il

avait devant lui la perspective de se faire tuer dans un
combat, ou peut-être de retourner au pays affreusement

estropié. Il avait bien l'espoir de faire quelques écono-

mies, mais il lui fallait passer au service des Eiats-Uniii,

cinq années qu'il auraient dt employer à apprendre le

commerce.

Il se disait tout cela et cependant l'idée que Leuifle

ne daignerait peut-être pas iui répondre, le désolait. 11

lui'avaitdi^ comment il avait été volé, sans lui donner

le» uonu de oeoz qui Faiaient dépouillé. Il se proposait

:wm
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XVII—Combat sinqulieiù

Un jow, pendant la marohe, nos deax Canadiens se
trouvaient à bout de provisions. La faim, qui fait sortit
les loups du bols, les fit sortir des rangs. Ils se laissèrent
devancer par le régiinpnt, puis Ils prirent un chemin de
traverse et, vers nidi, ils arrivaient en vue d'une superbe
plantation. En route, Eugène et Léon avaient rejoint
trois faatftssius d'un régiment de volontaires de la Pen-
sjlvanie. Presqu'aussitôt deux cavaliers fédéraux avaient
fait leur apparitiou. Oj. résolut de se tenir ensemble
afiû d être plus forts pour se défendre en cas d'une ren-
contre avec des éclaireurs confédérés. Il arrivait assez
fréquemment que ces derniers s'embusquaient dans les
maisons. Malheur au maraudeur isolé qui tombait entre
leurs mamsl II n'était pas toiyours sûr^u'on lui laisserait
la vie sauve. '

L'habitation semblait abandonnée, mais qudques nô-
gresses et de nombreux négrillons se montraient ^ la
porte des cases. Gomme les soldats arrivaient, ils aper-
çureîit un mo-ic^ud d'une quinzaine d'années qui chassait
devant lui fies canards, des dindes, des oies et autres
volailles sur lesqueUes les trois PeuBjlvaniens et les doux
oa Paliers firent feu.

Trois ou quatre volatiles roulèrent sur le sol et le jeune
nègte avlressant aux soldats isus dit ;
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—n ne fant pas tîrer sur ces volaillea. Ce sont lei
volailles à matêa. (*)
Pour toute réponse l'an d«8 oavaHort lui envoya une

balle de revolver qui l'atteignit à la tête et l'étendit raide
mort à ses pieds.

-Vous êtes un lâche, (a meanooward) lui dît Eugène.—Qu'est-à dire, blanc bec î rugit le cavalier Est-ce
que par hasard, tu aurais envie toi aussi de goûter à mes
pilules î J'en ai trois pour toi dans mon revolver. Et il
l't jouer le louet de son pistolet.

En même temps Eugène avait armé le chien de gon
fusil et le couchait en joue :

—On les connaît vos pilules, monsieur le biîg«Tid; elles
sont bonnes pour assassiner les enfants sans armes
Allons ! tire donc, triple lâche !

Les autres soldats intervinrent. Duroc s'était avancé
à côté d'Eugène autant pour le protéger que pour l'apai-
aer»

—Allons, calme toi, lui dît-il en français.

—Mais, je suis parfaitement estime, reprit Leduc.
—Il ne s'agit pas de nous fusiller réciproquement dit

alors l'autre cavalier. Daly a eu tort de tuer le nègro
maw le français a insulté Daly, et s'ils veulent ge battre
que ce soit à coup de poing. Le français aura franc jeu
(fairplay.)

—Attende» t dît Duroo. Eugène est trop petit pour 1«
cavalier, mais, puisque monsieur le tueur de nègre a
voulu l'insalter «b sa quaUté de Franoo-Oanadiea, moi

1 1 iiooâ /natter (maitrt.)

/
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qui suis Canadien comme hn, maispliu 6g6 et phis foTt,

je prends la responsabilité de oe qu'a dit mon compatriote

et je me déclare prêt à faire la partie de boxe avec Daly.

—Puisqu'il est Ici question de nationalité, reprit le

cavalier, vous, vous ferez cette partie areo moi, tandis
'

que Daly et votre ami régleront leurs comptes ensemble.^

—Laisse-moi donc faire, dit Eugdne. SI nous nous bat>

tous tous deux à la fois, si nous lâchons nos armes, noua

les aurons tous les cinq sur les bras.

Eugène et Daly ee menajfaient tonjonrs du fasil et du
revolver.

—Ça ne se fera pas comme cela, reprit Dnroo, en ar-

mant le chien de sa carabine. Nous sommes ici deux con- !

tre cinq. S'il doit y avoir une partie de boxe, il faut que

l'un de nous deux surveille les autres. Vous tenez à oe

que le tueur d'enfant se batte contre un enfant. Soit.

M«is les trois fusils que vous avez, sont déchargés : vous

allez les mettre en faisceau. Vous all«z remettre au xe>'

pos les deux revolvers et les jeter sous le faisceau de &-
sils, à quelque distance. Je vais prendre soin du fusil

d'Eugène et du mien. Je brûlerai la cervelle an pre-

mier d'entre vous qui voudra Intervenir dans le combat,

on qui fera mine de vouloir toucher aux armes. Mainte-

nant, si cela vonr convient, désarmez, et que les deux
champions se déshabillent. Si ça ne vous va pas, autant

vaut commencer la fusillade immédiatement.

Après quelques pourpaiers, cette proposition fat ao*

ceptée.

--^Au ai9ks, es ta capable de (e défende» «ontM tik
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-Je sa,s mieux que cela. J'ai pris des leçons de sa-

•" '« "'• IWy y oo-Tut et ae mit » g„de.
—Allons, arnve gamin I orla-ta
Eugène s'approeha (.abqumement, rt » nùt en «rdei envron de», pied, de diet«,.e d. 1. XHo
—Corne up to tJie ecrateh. CRmH^ *aî k i

dltDaly.
l^enas-toi à la marque),

D n'avait pas terminé sa phrase on'W««A«« i

BUT le pied «uche Ini nnrf !'
^''.^"«^«« pirouettant

droit sur le tiwll ^ ? v
"^ *°^^^^«We coup de pied

oridedouerie ouVrt-^^t; ""''' ^^^^ «-

dauslevideTtre„fr7 ^'°^^''"*^"* ^*"«^ P^^^^

-édiate^ent po^r?;i""' ^"^'"'' P^^'*^°'*-

l'atteignit sous ir;tt/du2V"' ^"r'
''°^*'o .« uicufion, au Dout de son pied sancha

»
4'"°'* ses mams sur le sol affin» n„i , .

eo retirant sa jambe gauche, et L.;T^, ^^^
* "

droit entre les deux yeux PonrU«? ,

*'*'°°

mifl «„iK.w- A^ _,_/^.*:
:'^°'''l®

«oaP. le cavalier £h

/'

i ^
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sang l'aveuglait, Eugène était retouiné à la maïque, et

et se tenait en garde.

•"Corne up to the scratch, loi dit-il.

—Mais Daly déclara qu'il en avait aasea.

Oe n'est pas de cette manière qu'on se bat dit il. Mais

attends un peu. Un jour je te rejoindrai et jo te oombat^^

trai à la boxe quand tu voudras... une autre fois.

—^n ne faut jamais remettre au lendemain ce qni peut

se faire aujourd'hui répondit Eugène. La leçon de boxe

française que je viens de te donner n'est que la première

de la série. D y en a vingt comme cela. Si ta es trop

désemparé pour te battre aujourd'hui, il y a ton ami qui

tout à l'heure voulait se battre avec le mien. Tandis

que je suis en frais, j'aime autant remplacer mon ami

qui, il y a un instant, offrait généreusement de me rem-

placer. Ne vous gênez pas il y en a pour tout le monde.

Et Eugène, mis en bonne humeur par son 8tt00èS| exé-

cuta plusieurs voltes fantaisistes.

Ce défi ne fut pas relevé.

—Messieurs, dit Léon, mon ami va reprendre son

arme, voue reprendrez les vôtres lorsque nous aurons at-

teint le bois qui se trouve à 300 verges d'ici. Désolé de

vous fausser compagnie, mais, après œ qui vient d'ar-

river, nous devons vous quitter, et nous entendons par-

tir avec les honneurs de la guerre, Je vais marcher à

reculons, et je fais feu sur le premier qui voudra toucher

un revolver ou recharger un fusil avant que nous soyons

à couvert. Pour surcroît de sûreté nous allons mettre la

baïonnette au oaaon. Je vous avestis d'a?«BUe <jtue je

mM.
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-^VoTW montres beanoonp trop de défiance enveri

nous, dit alors un des fantassins. Vous êtes Français,

mais nons ne connaissons pas les deux cavaliers, et nos

sympathies sont pour tous. Restes aTeo nous, on bien

nous allons vous suivre.

—Nous ne vous connaissons pas, dit Léon. Il pent se

faire que vous soyez sincères mais votre sympathie vient

un peu tardivement. Vous êtes de robustes gaillards, et

vons auriez laissé battre Eugène à plate couture, bien

qu'il eut le droit pour loL Je m'en tiens à ma proposi-

tion.

-^A. votre aise, mais vous avez tort.

Et D03 deux jeunes gens ayant mis la bafonnette au

canon s'éloignèrent. Duroo marchant à reculons, ainsi

qu'il l'avait promis et surveillant les cinq soldats qui nV
sèrent pas toucher à leurs armes, avant d'avoir va Eugè-

ne et Léon disparaître sous le couvert du bois.

il

4.. Jf
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l'habitaxion.

—Voilà nn genre 9a maranae qui n'emplit pas le sao

à virrefl dit Léon. Nous sommes venus ici dans l'espoir

d'y trouver quelque chose à nous mettre sous la dent :

nous n'emportons que les lauriers de la victoire et la

conscience du devoir accompli.

—Que veux-tu ? après ce qui est arrivé je n'anraîs pas

en le cœur de partager avec ces bandits le produit de

leur chasse, et je me serais cru déshonoré de chasser pour

non propre compte en leur compagnie.

Les deux hommes s'étaient arrêtés sons un arbre, d'où

Us pouvaient voir ce qui se passait à la mateon.

—Ils ont repris leurs fusils, continua Eugène et main"

tenant ils se dirigent du côté de la maison. Ce sont touB

de rudes canailles, et tu as bien fait de ne pas croire aux

protestations hypocrites du fantassin. La porte est fer-

mée à clé. Les voilà qui frappent. S'il y a des femmes

là-dedans, elles sont loin d'être en sûreté. Nous ferons

bien de rester ici quelques instants pour les surveiller.

A l'intérieur de la maison, au premier, deux femmes

se tenaient à la fenêtre où, cachées derrière les perslen-

nes formées, elles avaient pu voir et entendre sans être

vues la scène que nous venons de décrire. L'une parais-

$ait âgée de soixante ans. l'autre, jolie créole an ngard

elouté, était à peine sortie de l'enfanoe.
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—Ma tante, dit la plus jeune, ces deux-là eo'it Fraa-
Ç*i8, j'ai compris ce qu'ils se sont dit ; le grand veut cal-
mer le petit qui persiste à vouloir «e battre.

—Ce aont deux gentlmen, Hélène. As-tu remarqué
qu'eux n'ont pas tiré sur les volailles.

En voyant Eugène si bien culbuter son adversair»,
Hélène avait dit :

—Comme II est agile, et fort, et brave. Si je l'osais je
battrais des mains.

—Pas d'Imprudence. Voyons comment, cela va tour
ner. Et les autres qui n'arrivent pas t Si ces Yfmkees
pouvaient tous se tuer entre eux, avant l'arrivée de mon
fils et de ses compagnons.

—Moi, je n'aimerais pas à voir tuer les Français. Je
suis Française par mon père.

—Et Américaine par ta mère, ma pauvre sœur, que
Dieu a rappel' i lui.

—Sambor v i peut-être pas trouvés chez Curtis.
Peut-être ^ . pris en chemin par les Yankees.

—S'ils en y; - ici il leur faudra enfoncer la porte. Si
ces Canadiens necaient pas là, trois bons sudistes auraient
raison des cinq.

—Si les Canadiens restent et si le? Yankeea fi-ancbis-
sent notre seuil, ils ne nous feront pas de aal, les Cana-
diens seront là pour nous protéger.

—Tu crois cela 1 Ils se sont querellés avee les autres
parée que le cavalier a tué un nègre. Ge sont des abo~
litionistes enragés, voilà tout.

^
—Ah I ils vont s'en aller. Les voilà qui s'éloÎRnent.

Lé gi,.iid tient Iw autres en respect avec son fusil armé.

A

.•À
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1J8 sOBt arrdtés dans le bois. Nous ^s voyons d'ici, mais

les Yaakees ne peayent lub voir de l'eadroit oh ils se

tisnneot.

—Voici les autres qui viennent frapper à la porte. Sors

par derrière et va-t-en à la case d'Auntie Nancy. Je
vais les laisser frapper pendant quelque temps puis j'en-

verrai Suzie leur ouyrir. S'ils me trouvent ils me feront

aucun mal à moi. Us sont déjà entrés une te 4
Nfiaoy et ils n'y retourneront plus.

'n I

[i
'
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XIX—Djux oontbb cinq,

Encffet, après avoir bien inr^flff*m«â*x x. ,
deux Canadier,^, les Ixofe fan^^ UaT^^f

'°"*^,^«'

avalent repris leur «mes •
^'" '*^'^«"

port. ««hèr. d. U „7i.o,
"^^ " "«h.n.nt i 1,

—An fait, dit Daly, oe manflif !?«»« -•
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Comme ils fianchigstient le seuil, Hélène, qui Tenait

d'entrer, se voyant découverte, se ma entre eux «fin de

sortir par la seule issue de cette construction tonte d'one

pièce.

Daly la saisit par le bras.

—Ob, mais, c'est que nous avons en bon nés de venir, -

ici ! Les antres se morfondent a enfoncer nne porte poux

découvrir quelque gibier charmant, et c'est nous qui

mettons la main sur la timide gazelle. Allons charmante

enfant, un baiser. Ne faites pas attention an sang. Je

l'ai versé en combattant contre les amis de la raoe noire»

—Lâchez-moi, brute I répondit Hélène en lui appli-

quant un vigoureux soufflet et en s'échappant de lui,

laissant un morceau de sa manche de robe entre ses

mains.

Elle prit la fuite et courut dans la direction du bois.

—A cheval ! s'écria Daly ou nous allons la perdre.

Sans trop savoir ce qu'il faisait son compagnon nnta

en selle.

De l'endroit où ils se trouvûent à la lisl&re du bois,

les deux Canadiens avaient pu deviner et voir en partie

la scène que nous venons do décrire.

—Allons à son secours, avait dit Eugène, en voyant

Hélèae se débattre pour échapper à Daly.

—C'est inutile, puisqu'elle vient à nons, avait immé-

diatement répondu Léon.

En effet, Hélène courait de toutes ses forées ven Ia^

bois. Elle ne voyait plus les deux Canadiens maie «Rt

,

comptait les trouver à l'endroit où elle les avait tus à%^

h fenêtre quelques instants auparavant, L« temps fMJ

f
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efiforls, ils avaient aperçu les cavalière qui montaient ei

selle et s'éloignaient à bride abattue.

Gomme ils ne voyaient pas Hélène, qui était disparue

dans un pli de terrain, ils avaient cru à une fuite, et leur

regard avait interrogé l'horizon pour découvrir quel dan*

ger les menaçait. ^
Alors jls avaient vu oe que ni les cavaliers, ni Hélène,

ni les deux réguliers n'avaient aperçu. Une dizaine de
cavaliers confédérés arrivaient ventre à terre. Nos fan-

tassins prirent leurs jambes à leur cou et tout en courant,

ils mirent la baionnette au canon.

Les confédérés s'étaient un instant arrêté devant la

porte, et la vieille femme leur avait, de la fenêtre, indiqué

ce qui se passait près de la lisière du bois.

Hélène avait pu gagner le bois, où elle s'était arrêtée

en voyant venir les confédérés qui étaient arrivés jus-

te en même temps que les Pensylvaniena sur la scène
de la lutte.

Les fé lérauz furent prompterent entourés et sommés
de se rendre.

Tous mirent bas les armes à l'exception de Daroo et

de Leduc, qui se mirent en garde, dos à dos, leurs bwon-
nettes menaçant les chevaux des confédérés.

—Vous êtes les plus forts, leur dit Léon, mais nous
rendre prisonnier dans des circonstances comme celle ci,

c'est nous faire noter comme déserteura au régiment, et
nous préférons mourir ici.

—Alors, mouTMl dit un jeune homme en l'ajustant de
son revolver. 11 allait presser la détente lo'-iqu'un*
femme s« jet» entre lui et les deux Canadiens.

I
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—Alfretl, dit-elle, ce touchez pas & ces hommes : ce

sont eux qui m'ont sauvée.

Et elle rac' nta en peu de mots ce qui s'était passé.

—Vous âtea libres, messieurs, dit l'offioier, car c'en était

on. Quant aux autres, emmenez les, dit-il à ses hommes.

—Nous ne saurions trop reoonnaitre votre bonté dit

Léon.

—I! n'y a pas de quoi. Vous tous êtes conduits en
braves et loyaux soldats. Permettez-moi de vous serrer

le main.
« )

—Nous vous laissons en sûreté dit Eugène k Hélène.

Vous ne sauriez croire comme je suis heureux d'avoir pu
vous être utile.

—Avant de nous quitter dit Alfred, je vous prie de
nous accompagner à la maison. Ma mère doit tenir i
vous remercier. Je vous invite à dîner avec moi.

— Vous êtes bien aimables. Nous acceptons votre gra-

cieuse invitation.

Les confédérés étaient déjà disparus avec leurs prison-

niers. Les quatre jeunes gens se dirigeaient vers la mai-
son.

—Vous avez failli être tué en prenant ma défense dit

Hélène à Eugène. J'ai vu ce cavalier vous porter un
coup de sabre à la tête. J'ai eu qu'il vous avait tué, et

j'ai fermé les yeux. En les rouvrant, je vous ai vu pi-

quant son cheval aux naceaux. Oe coup de sabie ne vous
a doQO pas atteint.

—Non, il n'a touché que mon képi Je l'ai paré un
peu tard, mais je l'ai paré. Tenez m«demoIs«Ue pour un

v\

si^



MM

1^

'i*r

I

UN REVENANT 97

regard de vos beanx yenx je voudraia passer ma Tie à
receroir de pareils coups de sabre.

—Ce qui ne tous laisserait pas le temps de voir ce re.
gard si chèrement payé. Vous êtes bien Français vous :

ausei galant que brave, ajouta-telle en le regardant avec
une admiration qu'elle ne cherchait pas à dissimuler.—Vous êtes aussi bonne que belle. Mais vous-même
n'étes-vous pas Française t

Créole, comme on dit en Louisiane, ma patrie. Mon
père se nomme Duchâtel, Il est officier dans l'armée
confédérée. Je suis ici, chez ma tante Shelton depuis
l'automne dernier.

-—Moi, je suis Canadien d'origine française, et je me
nomme Leduc.

—Quel est le nom de votre ami t

—Duroc.

—Cousin Alfred Shelton, permettefr-mo! de Vôtupré-
senter M. Duroc et M. Leduc, deux Canadiens-Français
qui mériteraient de servir la cause du Sud.
On échangea des poignées dn mains,

—Maintenant, présentez-moi à ces messleuM.
—MM. Duroc et Leduc, reprit Alfred, permettes-moi

de vous présenter ma oousine et ma fiancée, mademoiselle
nélènâ Duchâtel.

On se mit à table et le repas ftit gai. Malgré sa haine
Invétérée contre tout ce qui portait l'uniforme fédéral,
Mme Sheiton voulut bien se montrer aimable pour les
jeunes gens.

Pendant le repas, des nègres s'étalent emparés des sacs

à vivre des soldats et les avalent bourrés de comestibles.

i A\
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On alluma un ofgar, «^ Alfred raoonta *n, •

ÎH» Il ae trouvait, lui efcae-hnn,»,
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tant, voTifl êtes fiancés, elle t'aime et tu sais où la retrou-
ver lorsque tu auras fini ton service. D'après ce que ta
m'aa raconté d'elle, je n'ai pas de peine à croire que tu
la trouveras fidèle au bout de cinq ans. Je suis beaucoup
I<U8 à plaindre que toi. Hélène est fiancée à un autre^

4 cette bague, qu'elle a eu l'amabilité de m'adresser
entre deux morooaux de volaille froide, n'est qu'un ca-

deau offert par l'amitié et la reconnaissance. Il est proba-
ble que je n'aurai plus le plaisir de la rencontrer, et ce-

pendant, je l'aime I Sans être tout à fait indentiques, nos
situations rest>ectives se ressemblent assez pour reaser<

rer encore d'avantage la sympathie que nous éprouvons
l'un pour l'autre depuis que le hasard nous a faits ooffl-

' pagnons d'armes.

—Oui, c'est un nouveau lien d'amitié entre nous. Mal-
heureusement, je crains que ce soit la seule consolation

qui nourt reste, car je considère ao8 deoz eas oomme
étant également déses|>éré0. i

il
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qnant derrière un arbre, et tirant à volonté le pins rapi-
«dément poBBible.

On défendit ainsi le terrain pied par pied. Les rebel-
les se trouvant en plein champ et présentant une ligne
qui offrait plus de surface, perdaient beaucoup de monde.
Ils s'étaient arrêtés dans leur élan et avançaient en ti-
rant au juger dans le bois. Le quatorzième leur résista
seul pendant une heure tout eu reculant par degrés.

Au moment oH les confédérés, gagnant toujours du
terrain, arrivaient à la lisière du bois que les tirailleurs
du 14ème avait occupée une heure auparavant, ces des-
niers sautaient dans les nouveaux retranchements qui
venaient d'être achevés par la réserve.

Alors, l'artillerie fédérale, qui se trouvait derrière oes
remparts improvisés, ouvrit le feu sur l'ennemi. Des bat-
teries rebelles, qu'on ne pouvait voir à cause du bois et
de la>^e, ripostèrent et, pendant une heure ou deux,
il y eut IH» vacarme à tout casser. ArtiUeurs et fantas-
sins tiraient à qui mieux mieux dans la direction d'où
venaient les balles et les obus. Les deux armées, cachées
1 une à l'autre continuaient à se foudroyer sans se voir.
Le soleil allait disparaître à l'horiaon, lorsque le feu

des oonfédérés cessa. Du côté des fédéraux, on brûla
encore quelques amorces et bientôt le s : ne le plus pro-
fond fit place au grondement du canon t m crépitement
de la fusillade.

Léon qui venait d'assister à sa première bataille, s'é-
-^tait vaillamment conduit. On demanda une dizaine d'hom-
mes de bonne volonté pour aller en reeennaî-aaR-ç §|
nos deux Canadiens furent du nombre ds ««os qui^'of-

a4
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frirent et qui furent acoeptés. Un ex-eergent fourrier de

la compagnie F, que Leduc avait Wen connu et quiéUit

passé au lOème réguliers avec la grade de Boua-lieute-

nant, leur donna leurs instructions. Ils devaient d'abord

«e déployer de façon à couvrir toute la brigade, puis, par-

tir dans la direction ou devait se trouver l'ennemi, avan-

cer avec beaucoup de précaution en examinant chaque

tronc d'arbre, chaque accident de terrain capable de re-

celer un ennemi, éviter autant que possible de combat-

tre, et revenir dès qu'ils auraient découvert la position

de l'ennemi ou constaté son départ. Chaque homme fut

placé en avant des retranchements, et partit dans la di*

rection qu'on lui indiqua. Tous disparurent sous les ar-

bres et se trouvèrent isoléb les uns lee autres de telle fa-

çon qu'ils ne pouvaient se voir.

De crainte d'être pris au dépourvu Eugène avait a^mé

le chien de sa carabine, D avait franchi environ les

trois quarts de la distance qui le séparait de la lisière du

bois lorsqu'il aperçut un rebelle qui, comme lui, avait

probablement été envoyé en reconnaissance. Eugène

l'avait aperçu au moment où, le pouce droit sur le chien

de son fusil, qui était au repos, il regardait dans une autre

direction, cherchant à découvrir quelque uniforme bleu.

Comprenant tout l'avantage de sa position, Eugène, qui

n'était séparé de lui que par une distance de deux

ou trois verges, le coucha d'abord en joue, puis, lui dit

sur un ton de voix juste assez haut poï:r être entendu de

lui.

—Surrender! (Rendeï-vous.)

Le Yirginien fit un soubresaut et regarda lugônâ qui

y

».
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le menaçait da oanon de aa carabine. ïl comprit qn'Il était

perdu, s'il faisait un mouvement poox se défendre, et il

lâcha son arme.

—A bas le ceinturon, reprit Bug^n«i

Le rebelle ne se le fit pas dire deux fois*

—Maintenant, marohes devant moi, et soitout, pas de

bruit.

Le orépusoule était venu lorsqn'Eugône arriva aux

remparts avec sou prisonnier qu'il livra aux officiers. Oes

derniers, après l'avoir complimontë sur son courage et

Ëon sang froid, firent conduire le prisonnier en arrière.

Quelques instants après, les autres éolaireurs arrivèrent

à l'exception d'un seul qui ne devait pas revenir vivant.

Tous s'étaient rendos jusqu'à la lisière d« bois et nul

d'entre eux n'avait vu aucune trace de l'ennemi. On
en conclut que les rebelles étaient retournés à leurs lignes

de retranchement, et que, désirant découvrir si les Yan-

kees avaient levé le pied ils avaient envoyé quelques

éclaircurs dont un seul avait eu la maladresse de se iaire

prendre par le jeune Leduc.

Le lendemain on aida aux ambulanciers à ramassor les

morts restés dans le bois. Quelques arbres étalent litté-

ralement déchiquetés, de la racine an sommet, par les

balles, d'autres avaient été renversés par les boulets.

Non loin de la lisière du bols, dans un épais fourré,

qu'Eugène reconnut pour l'avoir traversé la veille, l'on

trouva celui des dix éolaireurs, qui parti le soir précèdent,

n'éi'ait pas revenu. Il avait la poitrine traversé de part

en pwt d'un coup de baïonnette. La plaie s'était râfer^
^- -j. \i\.x 1 :- :i. — II j-j
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H avaît la figure noircie oomine si le sang l'eut étouffé.

Ses mains crispées tenaient encore le canon de sa cara-

bine dont la crosse était brisée. C'était un gaillard de

six pieds, solidement bâti. Nul doute qu'entouré par

des éclaireurs rebelles, il avait refusé de se rendre, et

qu'après avoir déchargé son «me il s'en était servi

comme d'une massue. Autour de lui, dans un rayon

d'une trentaine de pieds, onze rebelles avaient mordu la

poussière et l'on pouvait supposer qu'«m moins cinq ou

six d'entre eux avaient été dépêchés par lui. Cinq

étaient littéralement assommés et un sixième avaient une

balle dans le ventre. Les autres étaient sans doute tom-

bés pendant l'assaut de l'après midi. C'était un Yankee

et il fut reconnu comme appartenant au 12ème r^uliers.

Le combat de la veille avait été très meurtrier, mai?

du côté des Yankees, o'était le 14ème qui avait le plus

souffdrt.

Eugène s'était apwfçu que quelques uns des soldats

dépouillaient les morte de leurs bijoux et de leur argent.

Il avait protesté mais on lui avait répondu de se mêler

de ses affaires et, se rappelant son aventure avec le cava-

lier qui avatt tué le nègre de la plantation Shelton, il

n'avait pas insisté, non qu'il eut peur de ces violateurs

de la tombe, mais parce qu'il ne se souciait pas d'entre-

prendre la réforme des mœurs de l'armée américaine,

tâche qu'il considérait au dessus de ses forces. Seule-

ment, U regarda sa bague et dit en français à Léon :

—Si j'étais tué un de ces quatre matins, ces brigands

pourraient bien m'enlever ce bijou. Or, je ne veux pas

le voix profaBW par leun pattes sales. Je vais le met-

j'
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,ï«ttre dans mon ssapnl&fre oti personne ne sonirara ^ "^^
vuwv^... — . . . . ... *. -*A don-
né par nn ange de pureté, ne s'en formalisera pas.—^Au fait, tu as raison. J'ai déjàom m'apercevoir que
quelqu'un de la compagnie n'anrait aucun sorupnle à te

le voler même de ton vivant. Tu pourra feindre de
l'avoir pordn pour qu'oA ne BOupjfODne pas que tu )'»s

«ur toi.
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Le même jour, il y eut distribution de vivies et l'armée

se remit en marche. Le 29 mai, elle kaversait la rivière

Pamunkey. Eugène avait jeté ses souliers qui lui bles-

saient les pieds, mais qu'il eut bien voulu retrouver

lorsque le régiment, abandonnant la grande route se

déploya en tirailleurs et pénétra dans un bois. Les troiR

compagnies du oeniire, servant de réserve, commenoèrent

à construire des retranchements. H était à peu près une

heure. Eugène, les pieds endoloris par la fatigue et

meurtris par les ronoes, trouvait peu réjouissante la

perspective d'avoir à circuler ça et là pendant une partie

de l'après-midi pour transporter les pièces de bois de-

vant servir de carcasse au rempart. A gauche de la

ligne, on entendait crépiter une fusillade bien nourrie,

agrémentée de temps à autres par les sourdes détonna-

tioDs des pièces de campagne. On eut dit des luuls-

ments de tambour accompagnés de coups de grosse caisse.

Les obuB commençaient à pleuvoir à l'endroit où la

réserve du 14ème travaillait aux fortifications.

Soudain le commandant parût à cheval en avant du

front du bataillon. Il était accompagné d'un officier

d'état major, également à cheval. Ce dernier paraissait

de sang-froid, mais le commandant était gris comme cinq

cents Pol.jais. H chancelait sur sa selle, et il oommen-

ôft UÏX« bâfâûgûë i^ïîi ûs ^ppCiâît pas pfwôïsëluGût, sOUf

'\_



iiiiiMiiiN

L.UilU.lliiiiii»**^

UN REVENANT 107

is.

)6 et rarmée

it la rivière

ii lui bles-

1 retrouver

e route se

I, Les trois

imenoèrent

eu près uoe

fatigue et

uissante la

b une partie

a bois de-

aohe de la

an nourrie,

s détonna-

des luJs-

rosse caisse.

Iroit où la

iS.

1 avant du

'un officier

t paraissait

somme cinq

1 commen-
lîuëttî, sôûs

le rapport de la oondBlon surtout, celleï au moyen des-
quelles Napoléon 1er enflammait jadis le courage des
vainqueurs de l'Europe coalisée. Un obus étant venu
éclater tout près de son cheval, ce dernier fit un écart

qui faillit renverser l'éloquent officier. Oeluici reprit

cependant, tant bien que mal, son aplomb, et, s'pdressant

aux hommes, il leur tint à peu près le language suivant
en l'entrecoupant de nombreux hoquets :

—Concitoyens, (hic) co-choldats je veux dire, (hio)

Croyez vous (hic) que nous allons nous laisser tur

(hio) lupiner (hic) par cette maudite engeance de
carogniers confédéraux? (hic) Non, de par les cinq

cents mille diables ? Il faut impeser chilenoe à leurs mar-

mittes h bombes Cinq hommes de bonne volonté (hic)

cinq braves du 14ème pour faire taire cette gueularde de
batterie séchessionnistes, (hic) Allons, y êtes-vous t

—Il est passablement éméché le commandant, dit Eu-
gène, mais du diable si je ne préfère pas faire le coup de

fusil n'importe où, plutôt que de continuera me meurtrir

les pieds. J'ai peu de goût pour le genre d'architecture

qu'on nous enseigne ici. Viens-tu Léon ?

—Mais, où veux-tu aller ) Le commandant ne sait œ
qu'il dit

—Ne crains rien, nous «vous des francs-tireurs postâfi

en face de la batterie ennemie, à la lisière du bols, nous

irons tout simplement les trouver pour les regarder tirer.

Nos deux hommes allèrent s'offrir au commandant qui

les félicita et leur serra la main. Trois autres s'étaient

offerts et avaient reça leur part de compliments.

On alla ^ouvar iea £ranaaati:euri at l'on naana la raata

'
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de 1 après-midi avec enx. Ils étalent armés de carabines
jse chargeant par la culasse, (l'infanterie se servait alon
du fusil à baguette Springfield), et munies de visières à
longue vue. On était à un mille de la batterie. Les cara-
bines portaient la baUe à cette distance qui était cepen-
dant trop longue pour que l'on put tirer avec un certain
degré de précision. Cependant, entre les mains de ses
tireurs émérites, une de ces carabines faisait encore à
cette distance autant de besogne qu'une carabine Spring-
field aurait pu en faire à 600 yeiges, entre les mains
d'an tireur ordinaire.

La batterie était abritée derrière un rampart, mais le
pointeur était obligé de s'exposer pour ajuster sa pièce
et les marktmen américains profitaient de cet instant,
pour lui tirer dessus. Bien ùes coups étaient manques,
mais, dans le cours de l'après-midi nos amis virent plu-
sieur canonnière mordre la poussière. Ils revinrent à
leur poste le soir et trouvèrent les retranchements com-
plétés.

Le lendemain, fl avait fallu quitter ces nouveaux re-

tranchements pour aller en construire d'autres plus loin,

en avant. Il avait fallu, pour cela, repousser les tirail

leurs ennemis et s'avancer à portée do fusil de la ligne
principal© des confédérés. Le rempart improvisé devait
être construit sous le feu de ces derniers qui avalent une
ou deux batteries en faca du 14ème et qui tiraient à mi-
traiUe dans le bois, sans voir les fédéraux. Oeux-ci se
gardaient bien de répondre de crainte d'attirer sur eux
les projectiles de toute espèce que i'onneml faisait pleu-
voir daiia 1» forât.
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En arrière de la seconde ligne de retraooliementB, i^

y avait nne habitation qu'on avait transformée en ho»
pital pour les blessés dont le nombre augmentait rapide-

ment. On manquait d'eau dans la tranchée et quelque»
soldats prirent les bidons de leurs camarades pour aller

les remplir au puits de la maison. Léon fut du nombre
de ces derniers. Lorsqu'il revint, il avait l'air tout triste,

et dit à Eugène:

—Je t'assure que tu as bien fait de ne pas venir.

J'ai vu un spectacle des plus déchirants. La maison re-

gorge de blessés et il y en a dans la cour un grand nom-
bre que les chirurgiens et leurs aides pansent à la hâte,

J'en ai vu un, entre autres, qui a en la poitrine traver-

sée de part en part par une balle. On l'a déshabillé et

un le maintient sur son séant. Chaque fois qu'il respire,

le sang jaillit gros comme le doigt de la poitrine et du
dos. J'en suis tout énervé.

La ligne de tirailleurs était formée de groupes de

réserves composés des compagnies du centre et relias entre i

eux par des fantassins déployés de cinq pas en cinq pas.

Les réserves avalent cemmencé sur placé la construction

d'une ligne de fortifications que l'on avait l'intention de!

rendre continue, dès qu'on le pourrait, en reliant ensemble
'

les tronçons épars.

A gauche du 14ème, se trouvait nne route qui traver-

sait le bois, coupant à angles droits les lignes des deux
armées. Les rebelles dont la ligne avancée n'était pas
non plus fortifiée sur cette route, avaient embusqué
quelques uns de leurs meilleurs tireurs et fusillaient sans
ma«.{ f/tna 1«a fX/1<<«niiv «ml ....«x .iV.: % j. •
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Chemin, se tronvalent momentanément exposés an plomb
meurWer de ces huBhwhackers. Un cergent et quelques
bons tirenrs de la réaerye du 14ème furent envoyés pour
les tenir en respect. Eugène et Léon, qui ne manquaient
jamais de s'offrir chaque Ibis qu'il y avait un danger à
braver, furent du nombre. Les francs-tireurs fédéraux
se placèrent derrière de gros arbres, le long de la route •

les fédérés ne paraissaient pas avoir remarqué leur arri-

—Qui veut traverser la route? demanda le sergent
Beaston, un ex-soldat de l'armée anglaise.

—Moi répondit Eugène qui courut a'embuflqueï der-
rière un arbre du côté opposé.

—Une double détonnation retentit et une balle sifflaMX oreilles de Leduo.

^ Le hushtohacher avait tiré en avant de son homme de
ftçon à l'atteindre au passage s'il eut continué à marchermis comme Eugène s'était arrêté à l'abri du premier
arbre, du côté opposé de la route, la baUe avait passé à sa
gauche.

Le rebelle s'était un peu découvert pour ajuster et
nne balle tirée par Beaston l'avait étendu par terre.

Deux de ses compagnons vinrent pour le ramasser.
Trois coups de fusils partirent du côté des fédéraux
LuD des deux confédérés tomba, se débattit, se saisit

lajambe et se traîna à couvert sans se relever; l'autre
«hanoel» et gagna péniblement le bord du chemin.
On distinguait maintenant trois ou quatre autres ca-uoB de fusils braqués sur l'endroit oMupé par les sol

i
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data fédéraux, mais ceux qui les tenaient avaient le soin
de se tenir à couvert.

Profitant de la stupéfaction causée par les derniers
coups de feux, Beaston et Duroc avaient aussi traversé
la route. Jlugône ayant mis son képi au bout de son fu-
sil et incliné son arme de façon à exposer sa coiffure en
avant de l'arbre, fut récompensé en voyant son couvre*
ohef troué par une balle ennemie.

—Ces gaillards là tirent juste, dit-il, tellement juste
qu'ils me donnent l'envie de faire une petite expérience.

Ce disant, il fit le tour de l'arbre, s'exposant ainsi au
feu des rebelles. Il avait remarqué que, du côté opposé
de la route, les rebelles n'avaient plus qu'un seul fusil
chargé, et il regardait attentivement le bout du canon
de ce fusil. Au moment ot il vit l'éclair jaillir, il fit un
bond prodigieux, à gauche. Il avait à peine sauté qu'une
balle frappait l'arbre juste vis-à-vis l'endroit ou se troit-
vait sa poitrine, l'instant d'auparavant.

Duroc avait saisi le moment où le rebelle s'était avancé
l'épaule, et avait tiré dans l'espoir d'atteindre le rebelle

avant que ce dernier put faire feu. Les deux coups étaient
partis ensemble mais la balle de Léon avait atteint son
but. Le rebelle était tombé à la nsnverse et ne remuait
plus.

—Mes prévisions se sont réalisées, dit Eugène, dès
qu'il eût repris sa place derrière son arbre. La lumière
voyage plus vite que le son ; tout le monde sait cela.
Mais moi, j'étais à peu près certain qu'elle voyage plus
vite que la balle d'une oacabine. J'ai vu sortir la flam-
ma. Af. î^aî Ait vnafA 1^ i.^»»_— A^
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—EUe est belle, ion wp4ti©noe, dit Léon, tu m'as fail
taer un homme.

—Ne voilàr-t-il pas que tu yaa prendre le deuil à cau-
se de la mort prématurée de oe rebelle qui ne nous était
pourtant pas très sympathique ? Tu es ici pour tuer des
hommes, mon garçon, il faut en prendre ton parti.
—Eh bien, oui, je regrette la mort de cet homme, parce

que, sans ton imprudence, je n'aurais pas été obligé de
le tuer pour te sauver. Pourquoi t'exposer ainsi f

—Allons donc 1 tu vols bien que je ne me suis pas
exposé. C'est égal je te remercie de t'Ôtre rendu coupa-
ble d'un homicide d'a-^tant plus justifiable qu'il a ëlé
commis dans la louable intention de conserver ma pré-
cieuse santé. J'ai envie de crier, à feu M. le lebeUe de
considérer ta balle comme non avenue.

On échangea encore quelques coups de feu, mais smn
résultat et, le soir venu, on quitta oofoate pour retourner
à la réserve du bataillon.

"-^
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XXII—Batailla de Cold Harbob.

On était au 3 juin, Les retranchementa oommenoés
par la ligne avancée n'étaient terminés que sur oertaina
pointa isolés. Les rebelles avaient ouvert le feu avec un
redoublement de fureur. Dans le cours de l'après-midi,
la quatrième division du oioquième corps d'armée, com-
mandée par le général Bartlett, fut enfoncée et rejetée
en arrière au delà de la seconde ligne de retranchement.
Le combat, qui était devenu très vif, durait depuis

deux heures, et la réserve du 14ème, sur laquelle l'enne-
mi tirait sans la voir, n'avait pas encore brûlé une seule
amorce. N'ayant pas au à subir d'assaut, elle attendait
des ordres pour se replier en arrière. A gauche, la ligne
principale ayant fléchi sous l'attaque des rebelles, on
avait dû exécuter un changement de front. A en juger
par le bruit de la fusillade, on se battait maintenant en
amère de l'endroit où se trouvait la réserve du Hème-
De fait, cette réserve se trouvait à peu près entourée par
1 ennemi et isolée de la deuxième ligne de retranchement
sur laquelle elle eut dû se replier. Le gros de l'attaque
avait porté sur la division Bartlett Les confédérés qui
se trouvaient immédiatement en avant du centre du 14
ème, n'avaient probablement pas reçu l'ordre d'avancer
et continuaient à tirer au juger. Le capitaine McQib
bon, commandant du bataillon, comprit qu'il était temps
de déguerpir, et assemblant le» Iwmme» autour de \^
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-J*.! besoin de trente hommes résolus ponr la aardedu drapeau; le reste de la réserve vase dévoyé fttrepher sur la seconde ligne de fortifîoatlens Ne tire!pas sans voir l'ennemi. Que ceux qui veulen
'

aclmt:gner le drapeau sortent des rangs.
«oompa-

Trente hommes s'offrirent spontanément.

Si j'.TO» mon di.Td/i. riZ^J?^'?"'^
'*' ^ ""''•

s
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On avait franchi à p&a prôa la moitié dn dami mille
qui séparait los deux ligues de retranchements lorsqu'on
entendit une voix peu mélodieuse qui disait ;

—Rendez-vous, maudits Yankees.

Une centaine de canons de fusils, derrière lesquels
apparaissaient un nombre égal de Virginiens en untfor-me gris, étaient braqués sur la petite troupe.

--Mettez bas les armes, mes enfants: tout essai de
résistance serait Inutile, dit le commandant.
Et donnant lui-même l'exemple, il jeta son sabre par

terre. Tous les fédéraux s'étaient instinctivement jetés
à plat ventre en lâchant leurs armes comme s'ils eussent
pressenti que les rebelles étaient sur le point de tirer une
volée.

A la faveur de ce mouvement, le drapeau avait ohaneé
de mam sans éveiller les soupçons des sudistes.

Cependant, l'an de ces derniers s'étant détaché du
groupe, se trouva en face d. Léon au moment ou celui"
Cl se relevait pour fuir avec le drapeau.
—Donne-moi ce chifibn, chien de Yankee, loi dit-il

•

Et il tendait la main pour saisir la hampe.
Prompt comme l'éclair, Lécn tendit le braspour éloi-

gner le drapeau en même temps qu'il portait sur la bon-
che du Virginien un maître coup de poing qui le fit
s'asseoir sur l'herbe, sans cérémonie.
-Qui m'aime me suive ! cria Léon, et il prit ses jambes

à son cou, abandonnant sa carabine, mais emportant la
bannière étoilée.

L^ I

S
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«'efforçant de re oiJe Léon ^r"*/' "°° "'^««'
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rersalt le drapeau entamantlaL^ .'« ^^"«- *»-
hampe. '* '"o^'i^ du boie de la
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* "^P"* w courge.
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le virent arriver à la oourpe, portant un drapeau amM-
cain que lea balles avaient mia en lambeaux, ils orurent
qu'» était poursuivi et, ne pouvant à travers la fumée
dibtioguer la couleur de l'unifjrme, ils tirèrent sur ceux
qui le 'tuiriiant au moment oû ces derniers sortaient du
boi', rue vd ! ^ui, heureusement, n'atteignit personne,
fa apercevant les pantalons rouges et les vestons bleus

du oiaq.iômo Zouzous, qui avait été récemment incorporé
h la brigade dite brigade régulière, Léon comprit qu'il
était sauvé. U s'arrêta à mi-côte, planta par terre fla

hampe à demi brisée et cria :

Rally round thejtag, boy$. (Enfant, rallies vous an
tour du drapeau.)

Et les membres du 14ôme se rallièrent autour de la
précieuse guenille.

Us étaient au nombre de quatre y compris Léon.
De tou^ ceux qui avaient usé braver le feu des rebelles

pour ne pas rester pi isonniers, Léon, Eugèae, le jeune
souB-heutenant et l'adjudant McGibbon étaient eenis
sortis sains et saufs. Tous les autres avaient été atteints,
soit par la volée tirée par ceux qui retenaient prisonniers
le commandant MoGibboa et une vingtaine de fantassins,
aoit par les éclats d'obus qui, continuant à jaillir en tous
sens, rendaient le bois à peu près inhabitable.

Le reste du bataillon, réduit désormais à une oentai
ne d'hommes, s'était rallié à la gauche des zouaves, dans
un bouquet de bois où a garde du drapeau, réduite aux
quatre newonubo nommés plus haut, alla le retrouver.

Utte batterie rebelle se trouvait en face. On ne pou*
Tait U vol* À ttaveiB le bois, mais les artilleurs oonfédé-
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rés, sonpçonnftnt qa'ïl y avait deTant eux une ligne de

fédéraux non protégés par des retranchemnnte, se mirent

a tirer à mitraiile sur l'endroit occupé par les débris

du 14ôme.

L'adjudant MoGibbon, qui se trouvait le doyen des

officiers présents, prit, provisoirement, le commandement

dn bataillon.

n pleurait en songeant à son frère, fait prisonnier à

ses côtés, et qui serait peut être reconnu comme déser-

teur des prisons du Sud. Saisi de rage b l'idée qu'on

ferait peut être un mauvais parti au commandant, il

|| ï brandissait son fourreau d'acier, veuf de la lame qui était

restée dans le bois, et disait :

—Courage, mes enfants, nous leur remettrons cela.

Une grêle de mitraille continuait à dépouiller les arbres

de leurs feuilles. Les hommes reçurent ordre de se cou

cher et de tirer dans oettte position. Une batterie de

32 vint les appuyer.

L» nuit était venue, il faisait noir comme dans un four

et les détonnations se succédaient rapides et régulières

malgré la pluie qui commençait à tomber. Vers dix heu-

res dr soii, le feu des ennei^ cessa et les survivants du

14ème passèrent le reste de la nuit à se fortifier.

Le lendemain, Eugène, lùéon et plusieurs autres furent

envoyés eu reconnaissance. Ils revinrent après avoir cons<

'

taté que les rebelles avaient abandonné leur position de

la veille.

On passa la journée du 4 dans la tranchée. Vers le

' soir, on recruta dans les divers régimentR nn certain con-

I
tingent pour le swvice des avant-postes. £ugène et

Â
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t e,^ furent du nombre. On les condnislt \ trois on qua-
tre milles, verts la droite, où ils eurent encore l'inappré-

ciable avantage de faire le coup de feu, en compagnie de
soldats appartenant a d'autres régiment, dans une tran-

chf^fl qui leur parut avoir été creusée de façon à former
no angle droit avec la ligne principale.

/
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XXIII - Incidents et accidents.

, Le soleil allait se coucher lorsque les rebelles attaquè-

rent la ligne de retranchement oli se trouvaient nos deux
héros. Le rempart était peu élevé et plusieurs soldats

êaluaimt les balles ennemies, c'est-à-dire, qu'en les enten-

dant siffler ils faisaient un mouvement pour les éviter.

Il 7 a des hommes très braves qui ne peuvent s'abste-

nir de faire un soubresaut en entendant siffler une balle;

mais si le fait de saluer une balle ne prouve pas tou-
jours qu'on a peur, le fait de ne pas les saluer prouve
assez clairement, non seulement qu'on n'a pas peur^ mais
encore qu'on est maître de ses ner&.

Bs étaient assez nombreux dans l'année américaine
«eux qui refusaient de s'incliner pour saluer le passage
de ces messagères de la mort. C'était peut-être «ne
conséquence de ce sans-gône pour lequel les Américains
sont si renommés. Dans tous les cas, ni Eugène ni Léon
ne donnaient dans ce travers. Un homme né sur le sol

^érioain, que ce soit au Canada, aux Etats Unis ou
ailleurs, a une horreur instinctive des courbettes. B ne
se prosterne qu'à bon escient. S'il n'a pas le cœur per-

verti, il dédaigne les puissants, à moins que ces derniers

aient d'autres titres à son respect que le pouvoir de faire

le mal.

—Le plomb est un vil métd. H ne mérite pas qu'on
s'abaisse devant lui, disait Eugône. B'aiUeurs, lorsqu'on

r v:

•hâREL.
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entend siffler une balle il est déjà trop tard pour l'éviter,

en supposant qu'on put savoir exactement où elle passe.

Un jeune officier s'était placé en dehors du fossé pour

encourager les hommes.

—Inutile de saluer i Inutile de gainer i répétait-il en
accompagnant chaque parole d'un mouvement involon-

taire que lui faisait exécuter le sifflement d'une balle, et

terminant sa phrase en fainant semblant de porter la main

à son képi, espérant ainsi déguiser ub mouvement trop

accentué.

—Alors, pourquoi salues-tu toi-même ? espèce d« ma<
fle, dit Léon en français.

Le temps s'était couvert et la pluie recommençait.

La fusillade dura jusqu'à neuf heures environ.

Les officiers eurent beaucoup de peine & y mettre fin.

Il était inutile d'essayer à se faire entendre eu criant.

L'officier disait au soldat placé près de lui :

—Transmettez Tordre de cesser le feu.

Et l'ordre passait de bouche en bouche, mais des ma-
lins, après avoir transmis l'ordre, donnaient un coup de
coude à leurs voisins et disaient :

—Blaze away.

Oe qui, dans les circonstances, auraient pu se traduite

en Canadien par : Envoyez fort.

Et la fusillade recommençait de plus belle.

Enfin, le calme se rétablit et les soldats, fatigués, en
profitèrent pour s'endormir dans les attitudes les plus li-

verses et les moins commodes. Les hommes devant se

relever à tour de rôle pour faire le gaet.
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l'ordre de se préparer à retraiter en silence I«« «nidate devant avoir le soin de tenir la «1 f', î
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IrTr^. ? °
''"'*'" '" ''"«' « ï»i -•'S'ait P««rivé depm, k commencement de la cmLgne nn »dl

orteils à l'abri des intempéries de la saison

tersburg Pendant six ou sept jours, ce fut une série demarches forcées. A peine avait^n deux heures su^tquatre pour dormir. Le 16 au matin, on était à7

J

qnatr. milles milles de Petersburg.' L ^^^^0'^"
maient en marchant et Eugène ae demandâtt„,^;
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arait exeonté quelques évolutions sur plaoe et l'on avait

mis les armes en faisceaux. Eugène avait pris part à

tous ces mouvements sans s'en apercevoir.

Après le déjeuner on reforma de nouveau les rangs. On
avait reçu de nouveaux renforts au camp huit jours au-

paravant et, en plaçant les hommes par ordre de taille,

on avait séparé les deux Canadiens, Léon étant beaucoup

plus grand qu'Eugène. Tout en n'étant plus voisins dans

le rang, les deux amis continuaient à cuisiner ensemble

et trouvaient moyen de se trouver côte à côte pendant la

marche à volonté. Mais lorsqu'on se mettait en rang

pour la manœuvre, il fallait quo chacun fut à sa plaça.

Le bataillon se déploya en tirailleurs et, appuyant

obliquement à droite, il entra dans un bois. Chaque hom-

me <^tait éloigné de cinq pas de son voisin ; les deux

amis s'étaient perdus de vue en entrant sous les arbres.^

Le mouvement avait pour but d'occuper le bois afin

de comm&nder une plaine qui s'étendait entre la forêt

et les remparts de l'ennemi. Il faisait une chaleur étouf-'

faute et les soldats, altérés, couverts de sueur et de pous-

sière, avançaient en s'efforçant de conserver leur aligne- !

ment, tout en contournant les obstacles qui lenr barraient

le passage.

Les obus et les projectiles de tout genre pleuvaient

diins le bois^ Quelques-unes des nouvelles recrues éprou

valent une certaine difficulté à conserver leur distanee

et leur alignement. A un moment donné, Eug^e se

trouva côte à côte avec un gros gaillard d'Irlandais. C'é-

tait une nouvelle recruo, un fier à bras, qu'Eugène avait

vu à pltt«i«u£ reprises prendre plaisir à ladoyer ceux qui
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étulent moins fbrts que lal. Il prétendît qa'Eagène n'é-

tait pas à aa place et voulut le faire appujer à gauche.

Eugène soutenait, avec raison, que c'était à l'Irlandais

à appujer à droite. Il s'en suivit une altercation.

En avant, à droite, les hommes se précipitaient an pas

de course pour reprendre leur alignement. Un seuÀ

d'entre eux, un nommé Stevena, s'était aperçu de la

dispute qui menagait de tourner an tragique et leur avait

orié en passant :

—Si vous voulea vons battre, les ennemis sont en

avant. Ménagez vos coups pour les rebelles.

Et il s'était hâté de rejoindre la ligne croyant que les

deux autres le suivaient.

Les deux interloouteurs avançaient lentement tont en

86 disputant et en se mesurant de l'œil. Un tronc d'ar*

bre les séparait L'Irlandais le franchit d'an bond et me-
naça Eugène de lui casser la tête. Oe dernier, reculant

d'un pas, prit la position dô garde pour l'escrime à la

baïonnette, sans toutefois mettre la baïonnette an canon,

et attendit son adversaire de pied ferme. Oelui-ci n'osa

pas l'attaquer corps à corps mais, après avoir hésité un
instant, il le mit en joue avec sa carabine. Prompt oom
me l'éclair, Eugène s'était baissé, puis, avec la eoupless

d'un chat tigre il s'était élancé sur son redoutable anta

goniste. Saisissant par le dessous le canoiL.de la cara-

bine qui le menaçait, il l'éleva au-dessus de sa tête.

Le coup partît et la balle siffla dans l'air.

Au même instant le Canadien qui, de sa main droite,

tenait sa carabine par le milieu, fit décrire à son arme

inn tembie moulinet de haut en bfta. L'Irlandais avaU

'/fi
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'^ .^k y

en jnste le temps de eonlever son arme pont paxex le

coup. Cepeudaut, sa carabine, retenue^pai la main gau*

ohe du Canadien, n'atrlva que difficilement à la parade

et la crosse de l'arme de Ledno s'abattit sur la tête de

Pat avec encore assez de force poux assommes da conp
on homme ordinaire. *

Mais notre Hibernlen avait la boite osaease beanoonp
plus épaisse que le commun des mortels. Il se conten» -

ta do tomber à genoux, ce qui ne lui était pas arrivé de-

puis longtemps. Puis il voulut se relever et fit des efforts

inouis pour faire lâcher prise an jeune homme, dont la

nwin gauche tenait toujours la carabine déchargée.

La lutte continua encore quelques instants. L'Irlan-

dais, couvert de sang, épuisait tous les jurons de son lô*

pextoire. Il se cramponnait de ses deux mains à sa ca-

rabine, se relevait, retomb lit à genoux. Comptant sur la

force de ses^musoles, il secouait le jeune Canadien, l'en-

levait de terre dans l'espoir de le terrasser, mais ce der-

nier, déployant une agilité extraordinaire, retombait tou-

jours BUT ses pieds et, au moment où.l'autre se remettait

debout, il lui donnait un croc en jambe qui le renvoyait

à genoux.

-^ais ta prière, lui disait-il alors,

EnÛD, rirlanlais, lâcha d'une main sa carabine, et

voulutsalsir le Canadien à la gorge. Alors, ce dernier qui

jusque-là s'ra était tenu son premier coup d'assommoir,

évita l'étreinte de son adversaire et lui porta sur le firent

un maître coup de crosse-

Le sang jcillit. Le Oanadîflu redoubla ; l'Irlandais

-^1
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XXIV Deux prédictions.

La ligne de tirailleurs s'était approchée de la lisière

du bob, mais sans se montrer aux rebelles qui lançaient

toujours des balles et das obus dans la forêt, tuant et

blessant un grand nombre de soldats. A droite, dans le

prolongement de la ligne, se trouvait le 2ème corps d'ar-

mée, qui, dès la veille, s'était retranché pendant la nuit

en dehors du bois. Au delà du 2ème corps, toujours à

droite, la ligne (^.'investissement s'étendait à perte de

Tue. Le 5ème corps d'armée s'était, comme nous l'a-

vons vu, couvert en arrivant d'une ligne de tirp'Ueurs

qui, déployée dans le bois, attendait que la nuit fut

venue pour se construire des rifle pits, espèce d'épaule-

ments en forme de croissant, à quelque distance dans la

clairière. On avait permis aux tirailleurs de circuler et

de se réunir par groupes de quatre ou cinq, tout en les

avertissant de se tenir prêts a réprendre leurs places et

leurs distances au premier signal. Léon et Eugène se

rencontrèrent ensemble et ce dernier raeonta ce ^ui lui

était arrivé.

—J'ai bien peur d'avoir tué cet homme, dit 11, et je

regrette beaucoup ce qui est arrivé. J'ai dû me défen-

dre, mais Dieu sait que je n'avais pas l'intention de le

tUfl»"

—Bahl il en reviendra. Ce n'est pas pour quelques

misérables ooups de crosses de fusil reçus sur sou crâne
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«paie, que ton Irlandais te fera la bêtise de «'en retour-
ner ad patres.

^ On causa des absents, sans oublier les absentes. Léon
était tout à fait découragé en songeant qu'il n'avait pas
encore reçu de réponse de Louise. Il y avait plus d'un
mois qu'il avait écrit. L'avaitelle donc déjà oubliée 1

Mais non, c'était impossible f Elle avait pu montrer sa

lettre & M. Latour et ce dernier n'avait peut-être pas
ajouté foi au récit qu'elle oontenait. Ce récit, passable-

ment incomplet, pouvait paraître invraisemblable aux
yeux du marchand qui, désireux de trouver un prétexte

pour rompre avec Duroc, était tout disposé à devenic

soupçonneux à son endroit.

—Dans tous les cas, disait Léon à Eugène, je m'en
tiens à ma première lettre. Je oompronda que M. La-
tour ait pu me retirer sa sympathie depuis mon départ,

mais elle 1 Je ne la reconnais plus là : Elle me connaît

trop pour douter de ma parole. Et je ne m'imposerai

pas l'humiliation de me justifier auprès d'elle, quand ma
conduite a été celle d'un homme d'honneur. Si elle m'a
déjà oublié, je sens que je l'aimerai toujours, mais j'au-

rai asses de fierté pour ne pas l'importuner en mo rapne»

lant à son souvenir.

—Allons donc, tu es d'une impatience I Sa lettre n*»

probablement pas eu le temps de te parvenir.

—Inutile de chercher à m'abuser sur ce point. Ta as

écrit à tes parents en même temps que moi et ta as reça

une réponse au camp de Oharley City, il y a huit jour».

Non. Il est évident qu'on ne veut pas m'écrire. Je n'ai

peut-être que peu de jours à vivre. Ça w idiaaffsr pro-

il
1 ,1.

A
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ohalnemenl. ht fait «A que ç» oliatiffe passable-

mjDt à riieure qu'U est. Seulement tout la plaisir est

pour les susdistes. C'est égal ajoutaWl avec un sourire

forcé, c'eut été pour moi une grande consolation que de

recevoir une fois, avant de mourir, l'aasuranoe qu'elle

m'a couefervé son amoui.

—Allons, chasse ces Idées sombres. Ta Loufae t*aime.

Tu vivras, tu la reverraa et ta l'épouwras, o'est mQi qui

te le dis.

—Puiose-tn devenît propMtel

—J'ai vTis le bon chemin pour le dera^fr. Nul n'ea^

prophète "en son pays et il me semble que nous som-

mes pasiiablement éloignés du sol nataL

—Je dois avouer que ai tu continues «a ce *Mi oe ne

seront pas tes prophéties qu'on désigne» jamais sous le

nom d« lamentatima. A mon tour, je vais te faire pW*

sir. Je suis aussi étrani^er que toi id, et p^ conséquent

aussi prophète que tu puisse l'être. Bli bien ! moi, je te

prédis queJtu ne serviras jamais dans l'armée fianfiaipe,

maiB qu'en'revanche tu épouseras Hélène.

«.Tu veux te moquer de moi.

—Nullement ;
je suis sérieux. Tu as beau te défendre,

dire que tu n'espère pas la revoir, forme» mille projets

tous plus irréalisables les uns que les autres, vouloir en-

trer dans l'armée française, cela ne t'empêche pas de

mêler son souvenir à tes plans d'avenir, Ifxte^rogp ^Im

tes pensées les plus secrètes, tes rêves les pbis <}bf«s, et

dis-moi si, à travers les fumées de la gloire,jes^ophéo»

d'armes, les iiablts bleus, les pantalons garance, les épau-

Ifittae à torsade d'or, la croix d'honneur et tont> treai-

I u

1

ytMàiiMyrtmfSmPt.S'ï^'.--.-^.^-^-



f
'

•
[

i •

i I

H

UN REVENANT

Moment, dh-mo!.»! tu n'aperçois paa tonjoura la figure
|»ounante d'Hélène. Et je suie certain qu'ello-mômo, elle
,

Bonge à toi. Entre noua, toute fiancée qu'elle aoît, elle
,ne aemble pas beaucoup aimer son Alfred, et elle n'est
pas femme à se marier sans aimer, d'après ce que j'ai
puyoïr. Tu lui as donné dans l'œil, Elle fa rendu le

une loi d attraction qui vous fera graviter dans le môme
orbite. Cet aimant irrésistible vous attire fatalement
1 un vers 1 autre et vous subirez son Influence en dépit
dos obstacles qui se dresseront sur votre route.

-Ta théorie est magnifique et je voudrais y croire
pour ce qui me concerne. Je n'éprouve auouno diffi-
culté à l'admettre en l'appliquant à Louise et à toi. Mais
comment se fait-il que tu voies tout en rose pour moi.
lorsque les idées les plus noires hantent ton oerveai
relativement à Louise et à toi même ? Pourtant ta
avoueras bien que tu es beaucoup plus avancé que moi
qui ne sais même pas si je suis aimé. •

-Je ne sais à quoi cela tient, mais j'ai comme le
pressentiment d'un malheur.

—Eh bien, chasse-le 1—Jb vais tâcher pour te faire plaisir.

-0;eet bien, parlons d'autres choses. A propos, pour-
quoi dis-tu que je ne servirai jamais la France I Ta sais
bien que j'y tiens avant tout.

-Je dis cela parce que ton désir de mettre ta vail*
lanto ép4e au service de Napoléon III t'a déjà joué plus
d un mauvais tour, et parce que je crains qu'il ne t'en
^oue encore d'autres. SI j'ai un conseil à te donner c'est

WH't't"
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de renonoer à oe projet. L'état militaire n'est pai une

sarrière.

—O'est la mienne, et tout soldat français porte son

bâton de maréchal de France dans s& giberne.

—Et toi, ta n'as pas enoore dans la tienne ton oonpe-

ohou de soldat français.

—Non, mais je l'aurai.

—Dieu sait quand ; et d'ailleurs il te conterait trop

cher. Si tu veux m'en croire tu ne tenteras plus de déser-

ter. Tu t'es engagé pour cinq ans. Bois le oaliœ jusqu'à

la lie, et si, après cela, tu n'es pas enoore complètement

dégoûté du service militaire, il sera toujours temps

d'aller recommencer en Franco.

—J'y songeras, mais je n'éprouverais pas le -moindre

scrupule à quitter sans permiasion le service des Etats-

Unis, parce que mon engagement est illégal. On m'a

porté sur la liste comme ayant dix-huit ans. J'er avais

seize lorsque je me suis enrôlé et je l'ai déclaré franche-

ment. Même à l'âge de dix-huit ans, on ne pouvait

m'engager dans l'armée régulière, du vivant de mes pa-

rents, sans avoir obtenu an préalable le consentement de

ces derniers. Mon père et ma mère vivent encore, et je

l'ai dit a ceux qui m'ont enrôlé, oe qui n'a pas empêché

ces messieurs de m'insorire comme orphelin et de se pro-

curer le consentement d'an prétendu tatear qu'il m'ont

donné sans me consulter.

—La même chose est arrivée pour mol. Mes parents

sont mortb, mais je n'ai pas de tuteur ni a New-York ni'

ailleurs. Gomme il faut avoir vingt et un ans révolus

pour pouvoir entcex dans l'axmée régoUôre aans le oon-
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•eateme^t des parents ou du tateur, on m', trouvé ur

comme tenu de servir pendant cinq ans

.ni?'''
*' ^''',' ^" ~^°- M«^»*«nant que j'ai trouvé

Z^:TT f
^'°' "* compatriote, mais un ami sin-

cère et dévoué, le temps qui me mto h passer au tésl -
ment ae parattr» moins long.

^
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XXV—Blessé a mobi!.
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A droite, rartillerie etTinfanterie du 2èmd ooips d'ar-

mée diiigeaient depuis le matin un feu bien nourri sur

les retranchements extérieurs des rebelles qui défen-

daient les approches de Petersburg. Vers quatre heures

on donna l'assaut. Pes troupes ffaîches Tinrent s'établir

en arrière du 2ème corps. D'innombrables fantassins

sortirent des retranchements, la baïonnette au canon, et

s'élancèrent au pas de course en poussant un hourra for-

midable. Ce cri lancé par des milliers de poitrines, arri-

vait affaibli par la distance aux oreilles des soldats du

14èmo, et leur paraissait aigu comme un cri de femmo,

tout en dominant le tumulte causé par les détonations.

Les canons vomissaient la mort. La mitraille fauchait

les rangs des fédéraux, ceux-ci se reformaient tant bien

que mal mais ils avaient la maladresse de s'amuser à

répondre à coup de fusil aux rebelles qui, abrités der-

rière leurs remparts, les foudroyaient à leur aise.

Comme il n'était gqère probable que le 14ôme aurait

à combattre ce jour là, Eugène voulut jouir du spectacle

offert par ce combat grandiose. Il s'approcha de l'adju'

dant MoGibbon, salua militairement, et lai demanda de

vouloir bien lui prêter sa lunette.

—Je voudrais grimper au faîte de cet arbre lai dit-il,

et avoir une vue d'ensemble de l'assaut.

—La Toioif lui dit l'adjudant, mais tlohes que l'eiuiitt-

>iia liMftaiM'iiM'ifin mm^t
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ml ne oufl voie paa, et ne xestei pas trop longtemps là-

haut.

•—Eugène passa la Jumelle en sautoir sur son épaule
et fut bien vite rendu au sommet d'un grand arbre^ d'où
il put voir sans être vu de l'ennemi. A trois ou quatre
milles de distance se trouvait Pétersbui^, traversée par
la rivière Appomatox, qui lui apparaissait comme un
long ruban argenté. Quelques édifices étaient en flam-

mes. Ce fut vers la droite, à environ un mille de dis-
tance, qu'Eugène tint sa lunette braquée le plus long-
temps. Là quelques régiments fédéraux avaient sauté
dans le fossé ennemi où l'on se battait corps à corps. Ces
hommes tournoyant sur eux-même, frappant, luttant en
passant sur les morts et les bissés, ces crosses de fusils se

soulevant en l'air et retombant sur de pauvres malheu-
reux, ces coupa de bstfonnettes portés et reçus, toute cotte
scène de carnage était horrible à voir et cependant Eugène
ne pouvait en détourner ses regards. Il suivit attenti-

vement toutes les péripéties do cette lutte sanglante jus-
qu'à ce que, des troupes fraîches venant au secours des
confélérés vaincus sur ce point, firent prisonniers une
partie des fédéraux qui se trouvaient dans le fossé et
refoulèrent les autres de l'autre côté du rempart.

—Quelle maladresse I se dit Eugène, voici des hom-
mes qui avaient bel et bien conquis cette position et,

faute d'avoir été appuyés à temps par la réserve, leur
victoire s'est changée ea défaite.

Aussi loin qu'Eugène pouvait voir & droite, on échan-
geait des coups de fusils et des coups de canon. Une— TT -r^jîAAVM »j^-4c;j3 vu;; i^Â'ÂMÀ^w ftAiid Â'«M;i>Ï0| ifiu*
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gène redesoondit, oonvainou que le résultat de la bataille

serait nul. Après trois heures de combat, les fé.léraur.

avaient été repousses sur tonte la ligne et entraient

dans leurs retrancheiuents, d'oh ils continuaient à fusiller

de leur mieux les rebelles tout fiers d'avoir pu défendre

leurs positions. -^

La nuit venue les tirailleurs sortirent aveo précaution

du bois, se couchèrent par terre, s'avancèrent eu ram-

pant jusqu'à cinquante verges de la lisière du bois, se

réunirent par groupes de cinq et creusèrent des rifle pita,

qu'ils échelonnèrent de 30 verges en 30 verges, chaque

rijle pif devant contenir cinq hommes- Les ofSioiers s'é-

taient fait construire à la lisière du bois un épdulement

qui devait plus tard s'étendre de manière à former une

ligne continue.

Les deux Canadiens eurent le plaisir de se tronver en-

semble dans le même rifle pit où ils se mirent côte à

côte, sans s'occuper de la disparité de taille.

Le lendemain, les rebelles saluèrent les nouveaux

retranchements par une grêle de balles et d'obus, eomme

s'ils eussent voulu en essayer la solidité. Les fédéraux

répondirent avec beaucoup d'entrain et pendant quatre

ou cinq jours ce fut un feu roulant continuel. On tirait

toujours, on tirait quand même, pour tuer le temps. Si

un rebelle avait le malheur de montrer sa tête au-dessus

des remparts, de suite vingt eoups de fusils étaient tirés

sur loi, le phis souvent sans succès.

On ne se fera jamais une idée du nombre do projec-

tiles qui ont été lancés inutilement pendant la guerre de

\>
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car personne n'oserait affirmer sériettaemetil que le plomb

qui atteignait nn être homain, faisait une œuvre plus

ntile à la société que celui qui allait s'enfooix dans la

terre sans toucher à personne.

Il va sans dire que les re1)elles ne ménageaient pas

plus leurs munitions que les fédéraux. C'était une bou-

cherie bien inutile, pulsqu'à cette partie de la ligre du

moins, ni les ans ni les autres ne faisaient mine de s'a-

vancer. Aussi, au bout de quatre ou cinq joura. il fut

convenu tacitement entre les belligérents, de mettre fin à

ce système et d'attendre pou tirer qu'un parti ou l'autre

s'avançât. Si tous les coups eussent porté, les deux ar-

mées se seraient anéantis cnime heure et, malgré l'ex

trême maladresse de la plupart des tirelire, cet échange

continuel de balles et d'obus diminuait rapidement le

na nbre de combattants.

Nos deux héros et leura trois compagnons de rifle pit

avaient pris pour tfiohe de brûler ohaoun 200 cartouches

par jour, et ils abattaient passablement de besogne, deux

d'entre eux, Léon et on AmériiQMD» 4teat d'une adïesse

hf^n ligne.

ils se faisaient en outre remarquer parleur sang firoid

•t leur tnépris de la mort. Sans se livrer à de vaines for-

fanteries, comme œ Yankee du rifle pit voisin qui, «'étant

mis debout sur le rempart, avait été tué raide, ils agis-

saient de façon à i»onver qu'ils, étaient doués d'une bra

voure à toute épreuve. Si l'on avait besdn d'eau ou s'il

•'agissait d'i^prêter les repas, ilsiwrtaiest k tour de rôle,

traversaient d'un pas (Ëgne tes 60 ««aiges -^séparaient

lew tranchée de la lisièc* du inm, 4ÎM gctte de baltoa
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les aocompagoaient en t^antet les saluaient^ leur retour,

labourant la terre autour d'eux sans jamais parvenir à

leur arracher un salut, un signe de frajeur. Le capl*

taiue Thatcher, le nouveau commandant du bataillon,

qui se tenait dans la tranchée des officiers et qui le«i voy-

ait aller et venix, disait à qui voulait l'entendre : ^

—Ce sont les cinq hommes les plus braves du régiment.

Le quatrième jour, vers onze heures de l'avantmidi,

les oinq^ommes travaillaient consciencieusement à rem-

plir leur tâche quotidienne. Il faisait une chaleur de

102 dégrés à l'ombre. (On était au 20 juin;, les canons

des fusils chauffés en dehors par le soleil, en dedans par

la pondre, brûlaient les mains. Un rebelle venait de se

montrer la tête au haut du rempart situé en face du

rifle pit^ à environ 600 verges de ce dernier^ Léon l'ay-

ant aperçu se adressa de toute sa hauteur et l'ajusta.

—Begarde bien tomber celui-là, dit-il à Eugène.

Tout à coup, le sifflement d'une l)aUe, suivi d'un bruit

seo, se fit entendre et Léon avait à peine achevé sa phrase

qu'il tombait lourden>ent à la renvara».

Eugène l'avait reçu dans ses bras et avait nn peu

amorti sa chute. Four la première fols de sa vie pAut-

être, le pauvre enfant senilt le courage lui n^anquM. Ses

yeux se remplirent de larmes.

Tout en savglottant, il desserra le ceinturon de Léon,

fit sauter le bouton de son ool, ouvrit sa ohenuse pour

lui donner de l'aie et s'éoila :

Voyons, Léon 1 mo£. ami, revieiui à toL CTest moi,

ICnoiaBA
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II prit un bidon et, versant de l'eau dans 0a main il

cherchait à lui rafraîchir les tempes.

—Mais où donc a-t-il été frappé ?

—Ici, à l'épaule, le sang commence, à couler mainte-
nant.

—En dessoug de l'épaule gauche, mais c'est très gra-
ve I Et les ambulanciers qui ne viennent pas. D respire
cependant. Stevens, aide mol. Prends un bout de ce
morceau de tente. Nous aUons le mettre dessus et le
porter en arrière. D faut que le chirurgien panse sa
plaie au plus tôt.

Léon avait le regard fixe et vitreux d'un mort. Le
sang coulait maintenant en abondance. Les deux hom-
mes après l'avoir chargé sur leur brancard improvisé
sortirent du rîfiepit, et se dirigèrent vers le bois, mar-
chant aussi vite que le leur permettait le poids dont ilg

étaient chargés.

Vingt balles sifflèrent autour d'eux. Stevens poussa un
cri, lâcha son bout de morceau de toile, et se saisit le
braa gauche.

—Je suis blessé, dit II en s'éloîgnant d'un pas chan-
celant.

—A mol, George ! Viens prendre la place de Stevens,
je ne puis pas le porter seul, dit Eugène, j'ai peur de lui
faire mal. C'est bien assez qu'ii soit retombé sur le sol.

'

—En ce moment, deux ambulanoieia arrivaient avec
une litière sur laquelle ils chargèrent Léon. La douleur
que ce dernier avait ressentie en retombant sur le sol lui
avait fait jeter un cri et il avait repris connaissance.
—Adieu Eagèno, dit-il d'une voix faiUa,

i.
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—Au revoir, cher ami, répon lit Eugène en lai aenant
la main.

—Laohez-le ! cria l'un des ambulanciers, avez vous-en-
vie de le faire tuer ?

En effet, les balles oontinuaient à labourer la terre

autour du groupe.
'^

Les ambulanciers emportèrent le blessé en toute hât»
et Eugène alla trouver le commandant pour lui deman-
der la permission d'accompagner Léon à l'hôpital, afin

de voir à ce qu'il fut pansé immédiatement.

- C'est impossible, répondit le capitaine Thatcher î

Soyez tranquille; votre compatriote sera l'objet des soins

les plus empressés. Le motif qui vous fait agir vous ho
nore. Je vous savais brave, je sais maintenant que vous
êtes un homme de cœur, mais si l'on permettait à tous

les amis des blessés d'accompagner ces derniers à l'hôpi-

tal, il ne resterait plus de combattants. Je verrai à ce
que vous ayez des nouvelles de votre ami le plus tôt

possible.

—Pardon, dit Eugène, j'oubliais que ma place & moi
est dans le rijle pit oh nous ne serons plus que trois

maintenant. Je fais tâcher de venger Léon. Ahl si je
tenais au bout de ma carabine celui qui lui a envoyé
cette balle I

—Soyez sans inquiétude. On en revient d'une blessu-

re à l'épaule gauche. Tenez, moi qui vous parle, j'ai reçu
une balle à peu près au même endroit et vous voyez que
je suis bien portant.

Eugène retourna an rifle pit où tl se sait à ttroz avec
fâge eu uisâuB i

«e«wm«MW»f»w«ç-»B,
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->SI nous avlom la obanod de nous battre & l'arme
blanche, il me semble que ça me ferait du bien.

Pendant la nuit suivante, le 14ème fut relevé par nn
autre régiment et alla se placer ayeo la ligne principale,
dans des tranchées à droite.

Trois jours après on apprit la nouvelle que Duroc était
mort à l'hôpital. La balle, disait-on, était restée dans la

poitrine d'où les chirurgiens n'avalent pas osé l'extraire,

TU qu'elle se trouvait du cÔté du cœur.

—C'est étrange, disait un camarade d'Eugène, moi je
•nis à peu près certain qu'elle est ressortie par le dos.

Cette nouvelle avait profondément affecté le pauvre
Eugène et, en dépit de l'insouciance apparente de son
caractère, il se passa bien des jours, avant qu'il eut recou-
vré une partie de sa gaité habituelle. Pendant les six
semaines qu'il avait vécu à ses côtes, il avait appris àap
préeier le caractère franc et loyal de Léon, et il s'était

habitué à le considérer comme un homme supérieur. Il
avait raison de le regretter, car, s'il fut resté avee lui, ses
conseils lui auraient certainement fait éviter les nom
breux coups de tête qui, dans la suite, lui valurent tant
de déboiïes. Mais n'anticipons pas sur le* événement.

; (

\
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FUIS LE DÉFAAX DB LltON.
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Revenons & Louise, que noos n'avons pM revue depuis
le jour où oe pauvre Léon Duroo avait quitté Pingrevil-
le. Louise avait été péniblement affeotëe du départ de
son fiancé. Elle l'aimait, comme une femme de oœut sait
aimer, et l'abaenoe de cet être chéri avait empreint sur ta
jolie figure un air de tristesse qu'elle s'efforçait en vain
de dissimuler. Elle avait beau se dire que cette absence
ne serait que temporaire, qu'elle était nécessaire même
pour que Léon put avoir occasion de gagner la confiance
de M. Latour, elle avait beau espérer revoir Léon de
temps à autre, en attendant l'heureux jour où ses succès
lui permettaient devenir réclamer l'accomplissement des
pjomesses faites par son père, elle ne pouvait se consoler
de ne plus le voir et trouvait bien long le temps qui
devait néoessairoment s'écouler avant l'époque de leur
réunion.

CoDstarament occupée de lui, se rappelant ses manié-
tes élégantes, le son de sa voix et jusqu'aux paroles les
plus indifférentes qu'elle lui avait entendu prononcer,
elle le voyait toujours présent à son esprit. Avec cette
intuition merveilleuse dont, pour leur malheur, les âmes
sensibles sont douées, elle pressentait quelque coup du
sort, quelque malheur dont elle ne se faisait pas une
idéa hifln dÀfinift mala nni i1anai4- <w/vi..>:i. .11. j.a .1.
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jtaole aux beaux projets d'avenir qu'elle avait formés de
concert avec Léon.

Dans cette disposition d'esprit, elle attendait avec im
patience des nouvelles de son cher Duroo. qui lui avait
promis de Im écrire dès qu'il serait arrivé à Montréal-
iicsjoura, les semaines et les mois s'étaient écoulés «t
aucun' lettre n'était venu lui dire que Léon pensait
encore à eUe. Cependant, dans l'intervalle, on lui avait
raconté sur le compte de son amoureux, bien des histoires
auxquelles elle s'était efforcée de ne pas ajouter foi, mais
qui avait produit sur son esprit une impression des plus
dou oureuses. On lui avait changé son Léon. Celui
qu elle avait connu était un jeune homme sage, vertueux,
rempli de nobles aspirations, et maintenant on lui
affirmait que Duroc était un joueur, un débauché, un
Ubertin. Certes, tout le monde admettait qu'à Pingre

rS* n.Tu *°'^'°"" "'""^ '^^^ ^i« exemplaire
mais sU fallait en croire dame rumeur, c'était tout sim-
plement par hypocrisie, afin demieux capter la confiance
du père Latour dont il espérait devenir le gendre. On
représentait à Louise qu'il ne l'aimait pas, qu'il ne aon-
geau à 1 épouser que pour trouver dans sa dot, les moy-
ens de donner libre cours à ses mauvais penchants.

Il va sans dire que madame Latour n'était pas la der-
nière à déblatérer contre le pauvre absent. On se ran-
pelle quelle avait, beaucoup par dépit et peut-être ^
peu dans le vain espoir de s'attacher Léon, tâché do lui
nuire dans l'esprit de Louise. Du reste, ces cancans ne
ojrculaient guère en dehors de la maison Latour, et
cédait M. Latour lui môme aui Im n^^it .J ,

IBlfâ^
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Montréal où il était allé trois semaines après le départ

de Duroo. Voici de quelle manière M. Latour avait ob
tenu ces renseignements aiibai véridiqaes que flatteurs

pour notre héros.

En arrivant à Montréal, M. Latour descendit à l'hôtel

du Canada où, l'heure du dîner étant arrivé, il alla s'as-

seoir à une table de façon à avoir le dos tourné à une
porte d'entrée. Il était à peine attablé que Grippard en-

tra et vint se placer au bout d'une table d'où il pouvait

voir M. Latour de profil, sans être vu par ce dernier.

Dés que Gripppard l'eut aperçu, il changea de couleur

et fut sur le point de se lever pour éviter une rencontre.

Grippard ignor:\it que Duroc eut payé le billet de

$1,000. Il savaitsfculement que Daroo avait quitté l'hôtel

après avoir réglé sa dépense, et se figurait qu'il était parti

au risque de passer pour voleui plutôt que de eonsentir

à commettre un faux.

Convaincu que M. Latour avait été obligé de payei le

billet, il n'était pas rassuré, car il se figurait que Léon,

pour se venger ou pour se disculper, avait trouvé moy-
en de mettre son ancien patron au courant de ce qui s'ë-

tait passé.

Grippard se sentait à l'abri de la loi en l'absence de
preuves pouvant établir sa culpabilité, mais il voulait

ménager sa réputation, bien réaolu d'en tirer le meilleur

parti possible. Il tenait d'autant plus à ce que M. Latour

eut confiance en lui, que le marchand de Fiugreville

avait déjà été désigné d'avance par lui comme l'une deai

nombreuses victimes qu'il se propoaoit de dupeiv Aosai^

éprouva-t-a un soulagement véritable lorsqu'il vit M.
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riw"
''W'ocl^w de lui et lai tendre 1» «ain en sou.

—Ce elier M. Grfppard I mab on ne voua voit plus I

Vfuedevenet-vousdonoîEtes-vouB en trala de révolu,
wonner le commerce des grains t

—A peu près. Je suis três-oocupé de ce temps-d. Mais
WU*-inôine ^ue devenoz-vous « Je ne ne vous ai pas en
«orem A Montréal depuis l'ouverture de la navigation.
-En effet c'est mon premier voyage œ printemps.

J'avais quelques affaires de banque à régler, il y a tniê
«émanes, mais j'ai ohaigé Duroo, un de mes anciens

-Duroo f Attendes donc I Un grand jeune humme
brun, un débauché à ce qu'il paraît. Je «l'ai rencontré
au oeroleotl'on m'a dit qu'U venait de perdre «1,000 au
jeu.

'

-Seralt-îl possible ? Mais non. Vous devee vous trom-
pef I J'ai toujours connu Duroo pour un nomme honnê-
te et rangé. Donnee-moi done le signalement de celui
que vous avez rencontré au cercle.

a^^. *!f *? ^^ P^'" ^°* ^'^^ °o*' ®»^«e. Wen fait,
élégant, U a les cheveux noirs et boudés, une toute petite
moustache. D portait un pantalon gris perle, un frac
noir et un léger pardessus brun. Il m'a parlé de voa et

'

àmomsquevousneluiconnalssiea d'autres resscroes
je Buis certain certain que ce sont voe éeus qu'a aura
fait danser.

-ftécisémeni Et pourtwit, la banque m'a renvoyé
mon billet de 11,000 que je l'avais chargé de solder/

-^ireus^ét» g-t,!! été aases heureux pour se refiiin

r
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•a jeu, mais qu'eat-il devenu f H a quitd tout à ooap l'hô-
ttl du Canada où il n'a pas reparu depuis, m'u-Um dit.

-Je m'iDtéreeaaiB à lui
;
je l'ayaia recommandé à la

maison Pinoemaille & Cie, mais, puisqu'il se livre à la
débauche, je lui retire mon amiUé. Je vais aller voir à la
banque quel moyen 11 a pris pour me faire remettre mon
billet. D'après ce que voua me dites, il est capable d'avoir
fait un faux pour le renouveler. JDaxm oe 0*0, gwe à loi
je le fais flanquer en prison.

Il y eut un moment de aliénée.

—Et dire que cet homme veut épouser Louise et qu'il
a réussi à e'en faire aimer. Ah 1 gredin 1 peneait M. La-
toux.

—Après tout, se disait Grippatd, low môme que ee
dâmuo Duroo aurait oonseutt à oontrefair.^ la signature
du bonhomme, j'aurais oommencé par endosser le billet,
et aiyourd'hui j'en serais quitte poiK ^ ma signature!
De sorte ^ue Daroo aniait pas. ^ï u^ double faus-
saire.

~ Si l'on vous a voM et s! vous avee besoin de moi
pour régler cette affaire, reprit tout haut M. Grippard, na
bourse est à votre disposition.

—Merci, généreux ami, répondit M. Latour. Veuillez
m'aocompagner à la banque, nous verrons ce qui en est.
Et les deux n rohands partirent ensembla. Ohemiâ

faisant, M. (îrippard se répandit en jérémiade sur les
mœurs du temps.

—Voyea-voua, dit-il à M. Latour, U Jeune génération
est oorrompoe jusqu'à la moaMe, Il n'y a nln^. ri'h-.r.nâ.

teté. Ua jeunes gens se Uvrent au jeo, à la débaaohe et
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intelligent et qui finira par mal tourner.
Tout en causant, on était arrivé à la bananâ on l'n«

qu n» nommé Léon Duroo avait envoyé Je New ¥0'^

parX
*® ^®'**^® ^""^ ^'^^^ ^^' *^ <=^"P-

do^ÎÎm ?? '^JS^^'
P^î*!'»'" «'adonne a« jeu, ré-

St^' n '• ^'''* ^^' "^ '««*« d'»^°°»«teté et

eC«tirnV; Tr"^'"°^ P^°' "^«^ bonaprooidée
envers lui,

1 ont forcé à me rembourser. Mais je ne m'ex-

e^Xer'de Nr V* ï
" "" ^"'" ^''''' ' Montréal et

2. '» r. f
"*^'''''' P'^^'ï^^ «» 1«'*'« ^î° New York

New-London Oonn. Tenez voici l'adreBse. Elle contientau«i le nom du régiment : Uth V. S. In/ant^y.

l^on, dit M Latoux-,je m'étais habiiué à le regardercomme mon fils. Je vais copier l'adresse pour lui éZe
r4vi;S°'

^"^ ^'^P^"'^' »™ pourrait lui faire desrévélations qm ne seraient guère de nature à me recommander auprès de M. Latour, tâchons de le ^ «Xd'écrire à ce jeune fou.
««nmaaer

—A votra nIftAA îa mI^^a >

/i
K
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de oœnr ^ra m rappeler à votre souvenir. Quelle qu'ait

é^
la conduite qu'il a tenue chez voua, je vous aLre

que la vie qu'il a menée ici a été trop Bcandaleuse pourqu U mér:te que vous vous mterresaiez encore à lui Pro-

Tt^Xlt^:" '" ^" '"^^- «•-' - ^«-^ d^

-Je vous le promets puisque vous l'exigez, mais je
garde adresse de son régiment afin de m'informer de
ses faits et gestes auprès de son commandant.
-Vous êtes bien bon de vous Inquiéter d'une pareille

canaille reprit Grippard, piqué de ne pas avoir obtenu
un succès plus complet.

-Pardon, M. Grippard, mais je trouve que le fait
d avoir en quelque sorte vendu sa vie aux Américains
pour me rembourser, ne prouve pas que Léon soit une
canaille. J en conclus au contraire que tout sentiment
d honneur n'est pas éteint en loi. Je suis décidé à ne
plus le considérer comme un ami, mais si j'apprends qu'il
se conduit bien au rfeiment, j'aurai le plaisir de pouvoir
lui pardonner un moment d'égarement qui eut pu j'en
conviens, avoir des conséquences funestes et pour lii «
pour moi.

--Bah
! si les confédérés le tuent, ce sera le bourreau

qui sera le plus volé.

Là dessus, les deui amia se quittèrent, assez Li5con-
tents 1 un de l'autre, maifl non sans s., renouveler xéoi
proquement leurs protestations d'anuti^
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anZti^'^^r ^f
"°''^'^'' ** "°» ^ «^* !• premièreqn^cm que Loalee posa à son père après 1W embrassé à son retour do Montréal. .

ïlSl'i" t"'

'* ^' ^"" "'"'''^' «»lh««reusen.ent.

—Lui serait-Il arrivé malheur!

r^r^n r/t^^'""'- ^"^ attendant, pour te rassu.S r^**^» f^* "* ^^•"' *' P~b*Wement enuonne santé. Je ne l'ai pas vu.

^mJ^!' **;^^"'^^ ^"^ '«« "tw pièce et re-

njortelleg. Hélas, le pauvre homme se doutait un peu

mais U avait hâte de la mettre au courant de la situation

11 r^T'^,^^'" * ^^"' ^"* ^^^ ^'^ «» ingrat.

InvTli^" T^°"" ^ Montréal, à fréquenter lesmauvais Ueux. U a pc-rdn au jeu les $1,000 que je lui

mWe A Ofe. Enfin II est parti s.vn tambour ni troml
pette, et s'est engagé dans l'armée Américaine

•utZ^T^^^f" P°"««""^ri.^t'eignitson front

Al. et ittUie LatOlU a'AmnraaaÀi.Anf .„i. Il ..
i- ^.-^T^isr wuwtt» a eue.

I I
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—Ma fille i Ma fille t s*éoria M. Latottr, d'âne voix

étouffée pat Tangoîsse. Reprends tes sens. J? sois une
biuto. J'auraia du te ménager. Reviens à toi I

Madame Latoor, moins troublée que son mari, avait

ouvert le feoêtre et était revenae aveo de I'mu froide

pour baosiner le front et les tempes de Louise^ lorsque

cette dernière ouvrit les yeoz et se releva.

—Oe n'est rien, dit-elle d'un air triste. RaoonteE-moi
mon père tout oe que vous savez sur le compte de oe mal*

heureux, que j'aime toujours, et qui est allé ae faire tuer,

sans doute paroeqa'il ua pouvait survivre à h honte de
ses déréglementai

M. Latour raor qn'fl avait appris an snjet de
Léon et, loTsqu'i .. ait 4U0 Duioc .ivait saas doute

employé la prime qu'il avait re^uu à payer le billet, loui-

se rinterrompit.

—Je te reconnais bien là, cher Léon, toujonrc noble

et toujours honnête 1 Malgré lea Hppareuces, j'ai peine à

croire à ton égarement après oette belle action I Mais
dites-mol, mon père, à part ce M. Grippard.queje détes-

te ootdialament, queîqu'un vous a-t«il dit q,ue Léon s'é-

tait mal conduit à Montréal.

—^Non, mais mci, j'ai toute confiance ej la parole de M.
Grippard. C'est un homme très rtispectable, et, d'ail-

leurs, quel intérêt aurait-il eu à le calomnier. Au reste

sa fuite est une preuve de culpabilité. Mes mille dol-

lars étaient bel et bien dépensés. Il avait perdu cotte

somme au jeu d'un seul coup efc il est allé à Ncwïorkj
pour échapper à la priaOQ*

—A la orison t

\

1
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-Sans donte, îî û»avaît pas les moyens de remettrt
Urgent qu'il avait détourné et.,.

—Et vous l'auriez fait arrêter t
—Je ne dis cela ; mais il a pu le mhè.
--Et bien, moi, je orofs qu'il y est allé daa l'unique

bn de vous payer. S'il n'eut pas été honnête, qui l'au-
rait empêch.' de garder pour lui l'argent qu'il a reçu du
gouvernement américa.a 9 A l'armée américaiuo, s'il est
exposé à se faire tuer, il est à l'abri des poursuites de
votre part. Ov l'a volé à Montréal, et eeux qui l'accusent
de s être mal conduit, ne sont peut-être pas étrangers à
«e vol.

**

—Tu divagues, ma fiUe. La donleur te rend Injuste.
Comment» Mettre en doute l'honnêteté ^e cet excellent
M. Grippard. mais c'est de la folle.

—Et l'honnêteté de Léon, mise en donte par ee mon-
sieur Grippard, la comptez-vous pour rien ?

-L'honnêteté de Léon! On la connaît, interrompit
aloK Madame Latour. Je n'ai jamais voulu l'accuser
pendant son séjour ici, parceque je craignai? d'attirer sur
lui le courroux de M. Latour. Je le cacherais encore si
cela était possible. Mais, en présence de l'obstination que
Louise met à le croire un petit saint, il est de mon devoir
de parler. 3aohez donc qu'il a vingt fois tenté de me dé-
tourner de mes devoirs conjugaux.

-Vous mentez, madame 1 dit Louise, hors d'elle-même.
Puis se ravisant.

—Pardonnez moi, je ne sais plus ce que je dis.
Et ol!e nortit de l'appartement pour aUer pleurer dans

sa chambre.

/\
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Madame Latour, nous l'avons dit prëoëdemment, était
plu8 coquette qu'iateUigeûte. En faiaant cette prétendue
révélation elle e'était proposé un but multiple. Se ven-
ger des dédaina de Léon, faire de la peine & Louise
quelle considérait .comme une rivale, faire croire à M
Latouï qu'il avait en elle une femme d'une fidélité à
toute épreuve et se vanter d'avoir fait une conquête sans
le vouloir.

Tout cela s'était présenté confusément à oon esprit
obtus. Elle avait parlé sous l'impulsion du moment,
sans 8 apercevoir qu'elle ri^uait de dépasser le but en
portant à vingt le nombre des prétendues tentatives de
séduction qu'elle affirmait avoir lepouseées d© la part
de Léon.

*^

Louise avait parfaitement saisi tonte l'absurdité de
cette accusation et, renfermée dans e a chambre, eUe se
demandait en sangloitant comment il se faisait que tout
le monde se donnât le mot pour calomnier Duioc. Pais-
que sa belle-mère n'hésitait pas à lancer contre lui une
accusation aussi dénuée de fondement, n'était-il paspos.
sible que ce Gripp&rd eut joué le même rôle auprès de
son père. EUe en arriva peu à peu à se persuader qu'un
complot avait été tramé contre son fiancé, et elle n'était
pas éloignée de croire que Mme Latour et M. Grippard
s'étaient entendus ensemble pour noircir la réputation
du cher absent.

En se représentant Léon comme une victime des ma
chmations de ces deux conspirateurs, elle sentait redou-
bler son amour pour lui.

EiUe savait aua «a Twllo-mAt» x^.il . xx. .i- .<•

.i
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souAFrait en «flence, tremblant que son pin ne s'en aper-

çut, et ne fut malheureux. Elle avait remarqué les Rga-

eeriea dont Léon avait été l'objet de la part de Mme
tatour et elle avait vu avec quelle froideur Léon les

avait accueillies. Et maintenant, c'était cetâï femme qui

venait prétendre que Léon avait, non-aeulement une fois,

mais vingt fois cherché à la corrompre.

61 Louise n'eut pas eu la certitude que Ltfon n'avait

jamais éprouvé autre chose que de rélolgnemcnt pour
Mme Latour, la déclaration que cette dernière venait de
faire eut put lui faire croire que Léon avait ét,é, non
pas «on séducteur, mais son complice. Car enfin, i]

n'est guère naturel qu'une femme respectable s'évertue

constamment à faire assaut d'amabilités auprès d'un hom-
me qui lui a vingt fois fait des propositions malhonnê-
tes.

Et Louise était bien sûre que nî les agaceries de Mme
Latoar ni k froideur de Léon n'étaient de la mise en
scène. Elle les avait vus ensemble, lorsque ni l'une ni
l'autre ne se croyaient épiés. Le souvenir de ces clr-

constances, dont elle n'avait jamais soufflé mot à person-
ne, était présent à sa mémoire lorsqu'elle avait entendu
Mme Latour accuser injustement celui que cette coquet-
te avait vainement essayé d'enlBiammer, et c'est alors qu'in.
dignéo de l'eflFronterie de sa belle mère, Louise s'était ou-
biiée sa point de lui donner on démenti formel.

Puis, elle avait songé que, pour défendre Léon au-
près de son père, il faudrait détromper celui-ci aur le

Comnta da u femmA «t. nlnfAt. nna Ha f> >..j.^ ^.ii..-_
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rW elle avait proféré demander pardon k «elie qu'eUcn. poavait s'empêcher de mépriaer intérieurement
'

im avait été faite par sa femme il s'était éoxiô :

av^Tn^rT^' '"''^!r*^^'
' ^^°^ '***«

» ^ ^o°««« m'en

oCrr^ ""f
«^^ •'»»•«' »ta «««« lea reins. Et

est cet fafême suborneur qui voulait épouser ma fille

2l r. "'."x'^"*'*
l'enjôler qu'elle sera malheu'Muso toute sa vie à cause de lui. Elle vient de vo»moquer de respect. Veuillez lui pardonner. EUe estmalade la pauvre enfant. Elle a le cerveau dérangé, etne peut juger sainement des choses. Mais, je vous en

prie, RosaUe, si jamais quelqu'un s'avise devons faire
la cour, à l'avenir, ayez la bonté de m'en avertir dôs la
première fois, Je vous assure que je mettrai ordre à cela.
—Vous êtes trop méchant, voua feriez des scènes.
-Mais, malheureuse, voulez-vous donc vous exposer

«aobsesalonfl sana Msae réitérées de malotrus comme

-Ayez confiance en mol. Je sais assez honndte et
assez forte pour leur résister et pour les rebuter sana
faire le moindre éclat. Ainsi, Duroo par exemple avait
tout à fait cessé do m'obséder lorsqu'il est parti.

-Mais, ditejHmoi. Quelqu'autre s-est-il jamais permis
oe vous poursuivre de ses assiduités ?

-Jamais. Les autres ne sont pas aussi tenaces. Va
«o«p d œil, un reproche suffisent. Ils ne reviennent plus
à la charge.

*^

—Dans 4uel siècle ylvons-nous ? grand Dien ! a'^aHs

r.

X- il
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M. LatoTir, mais tous les homaoB sont dono des liber

tins à l'heure qu'il est t

Et il entra dans son magasin.

La vantardise de Mme Latour avait produit un effet

tout contraire à celui qu'elle en attendait. Louise n'y

avait pas ajouté foi et M. Latour sentait pour la prcmiôre

fois le eer^QQt de la juloaaie le mordre au cœur

1

/
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XXVIIl—Unb lettre de LfoNî

M. Latour, ballotté entre le dôafr de savoir des nou-
velles de Duroo et la rancune qu'il lui gardait aur la foi
du témoignage de sa femme, se demandait s'il écrirait ou
non au Fort Trumbull. Il avait peine à croire que Du-
roc serait revenu vingt fois à la charge si Mme Latour ûe
l'avait pas un peu encouragé à y revenir. Ou sa femme
mentait, oli elle avait fait preuve d'une indulgonoe tout
à fait Inconvenante envers Léon. Ce dernier lui sem-
blait trop fier pour essuyer vingt refus avant que d'aban-
ner la partie. H lui avait toujours paru trop sage et trop
prudent pour braver constamment la colère d'une femme
qui d'un mot aurait pu le perdre.

La raison invoquée par Mme Latour pour expliquer
le silence qu'elle avait jugé à propos de garder lorsque
le prétendu coupable était présent, ne lui semblait pas
plausible, et l'aveu qui lai était échappé au sujet des
soupirants moins entreprenants, ne faisait honneur ni à
la rigidité de ses mœurs, ni à son Intelligence. M. Latour
se disait qu'une femme qui, de son propre aveu, se con-
tente d'un mot, d'un reproche à l'adresse de ceux qui
lui manquent de respect, et qui laisse passer tout cela
sans avertir son mari, ne mérite guère la confiance de
ce dernier.

Madame Latour avouait l'avoir trompé par sa négll-
genoe à le mettre au fait des complots qui se tramaient

. i:
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166 ^1l2f BSYENAirr

oonbe son honneur, comment pouraît-Q croire qu'elle

n'aurait pas failli à son devoir d'épouse, si, parmi les

nombreux soupirante dont elle se vantait d'avoir en

^elque sorte toléré les impertinences, il s'en fut trouvé

un capable de lui inspirer un de ces caprices auxquels

les coquettes son sujettes 1 Et pouvait-il croire à la pa-

role d'une femme capable de s'exposer ainsi à tomber

dans le ruisseau t Oui, il écritait à Léon ; il l'accablerait

de reproches et il saurait bien démôler la vérité dans la

réponse qu'il reoovrait du soldat.

Il en était là de ses réflexions lorsqu'on lui apporta

son courrier. En dépouillant sa correspondance, une

lettre attira son attention. Elle ^tait adressée à Louise

et portait entre autres timbres, celui de Washington D. C.

M. Latour n'eut pas de peine à reconnaître l'écriture

de Léon, Il commençait déjà à déchirer l'enveloppe,

mais il se retint. Devait-il ouvrir cette lettre 1 Bah 1 sa

fille ne devait rien avoir de caché pour lui, et d'ailleurs,

n'était il pas de son devoir de la protéger contre les en-

treprises crimiDcUes de celui qui avait tenté de séduire

sa femme t II rompit le cachet en se disant qu'il saurait

bien découvrir entre les ligues, les intentions pernicieu-

ses de ce Don Juan. La lettre se lisait comme suit :

" Ma chôre Louise.

'"Permettez à celui qui n'ose plus vous donner le doux
titre de fiancée, de se rappeler à votre souvenir. Hélas

pourquoi ai-je entrevu le bonheur t Vous vous rappelez

quelles raisons retenaient jadis sur mes lôvres le tendre

aveu qa« je «'aurais pas osé voua iaixc si vous u'madvM
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en r«in»l)iUtô de le provoqueï. Après 1» «Ane un peu

rive qui s'en est suivie entre M. Latour et moi, votre

digae père avait bien voulu promettre d'aplanir les diffi-

cultés qui s'élevaient sur U route quo j'avais à parcourir

pour arriver au but suprême, objet de aie vœux les plua

obéra. Puisse le oiel le réoompenser de sa grande bonté.

Quoiqu'U arrive je lui en conserverai une éternelle reooa-

naissance. , ,, .

Je me rendais à Montréal, rempli d'espoîr en 1 avenir.

Votre père m'avait confié -une somme de $1,000 pour

payer un billet. Le cbef de la maison PincemaiUe &

Oie étant absent, je ïevins à l'hôtel où, pour mon mal-

heur, je rencoDtsai un riche marchand que je ïïie dispen-

serai de vous nommer. Qu'il me suffise de dire que c'est

un ami de votre père, qui me l'a plus d'une fois «té pour

modèle. Je regrette d'ajouter que, pour cette fois, la pers-

picacité ordinaire de M. Latour lui a fait complètement

défaut. Le marchand en question est un voleur, ni plus

ni moins. J'en sais quelque chose puisque c'est lui qui,

avec l'aide de deux complices, m'a filouté les $1 ,000 de vo-

tre père. Je n'entrerai pas dans le détail du plan conçu et

exécuté par lui dans le but de me dévaliser. J'aurais

honte de vous dire jusqu'à quel point je me suis montré

crédule. Plût à Dieu que j'eusse pu alors apercevoir ses

flcelifis comme je les vois maintenant. Je vous dirai seu-

lement que c'est un emprunt qu'il a fait pour quelques

heures seulement, sur parole, et en présence de deux té-

moins, ses complices, que je pensais avoir raison de croi-

re respectables, mais qui ont eu l'effronterie de nier

comme lui, avoir eu connaissance de la transactiuii, Lors-

lâtto j'w l»ttlu lui lécUmer la somme lo Iwidemau».

-^'imsiss^^wiaiier^^-
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Que poTiTaIi»-Jo faire? Je me voyais ronê au dëahun'

neur, létri à vos yeux et à uaaz de votre respectable

père. Le au .oide m'apparaiasait comme le seul moyea

d'échapper à la honte. Je choii^is on moyen terme. J«

m'engugeai dans l'armée amérioaine, où je reçus asseï

d'argent pour payer le billet. J'ai en main un aoousé de

réoeption de la banque du Peuple. L'honneur est sauf,

mais je me vois dans l'impossibilité de mettre à exécu-

tion les projets qw aoua avions formée pour notre bon-

heur futur.
I

J'ai déjà vu le feu, mais, jusqu'Ici, les balles enaemioi

m'ont respecté. Nos plans ont été si cruellement frustrés

par la fatalité, j'ai si bien perdu tout espoir d'avoir ja-

mais pour épouse la seule personne au monde qu'il m*
soit possible d'aimer, que je considérerais la mort comme

un bienfait. Je suis engagé pour cinq ans. Si je survia

à tous les combats qu'il nous faudra livrer, je sortirai de

l'armée aussi pauvre que je le suis maintenant et beau-

coup moins expert dans les affaires commerciales.

Dans ces oiroonstances, en homme d'honneur, je dois

vous dégager de votre promesse. Je n'ai plus d'avenir et

je ne veuy pas vous enchaîner à ma triste destinée. Ou-

bliez moi et soyez heureuse avec un autre. Je n'aurai pas

le droit de m'en plaindre et je ne m'en plaindrai pas.

Cependant, je dois à la vérité de vous dire que moi, j'em-

porterai dans le tombeau l'amour que vous m'avess inspi-

ré. J'aurais peut-être mieux fa^t de ne pas vous écrire,

mais je vous devais uno explication. Je tiens trop à vo«

tre estime pour permettre aux apparences de vous don-

MAm MH wÊmm
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dlnî
T'"'"'^' 'P^°'"^ *" °^°» «««»?*«• J« VOUS jtïredevant Dieu, que je suie resté digne de vous.

Oonvainou qu'un homma qui a eu l'honneur d'être al-mé de vous est tenu encore plus qu'un autre de m"n r

eonduire toujours oonme si vous connaissie» mes plussecrètes pensées. Ne pouvant plus «or. .. . -ou. Vou-jer, je serai fidèle à votre mémoire. ;e no J Ltral^«us et vous serez toujours l'ange jar-^^^u q Xohôohera de m'ècarter des sentiers du ù... >;, j! JdL^
beaucoupàavoirdevosnouveUes,mais,., IVe^J
te trop de me dire que vous m'oubliez, n'écrivez pas Jecomprendrai votre silence et je ne vous en dmer^ptmoms. J'ai découvert que l'amour sans espoir, s'U aZrigueurs a bien aussi ses charmes. N'entroVene7pas denie j-istifier auprès de votre père. Vous n'j parvi,pw. Les apparences sont contre moi.

^'^'^'•°^''

yotre adorateur.

Xeon Dubocu

\.y
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J^IX—DfSESPOia DE Lovj^a,

En Usant cette lettre, M. tatonr avait été ému jus-

qu'aux larmes. Il avait sans peine reconnu Grippard

dans le marchand mentionné par Duroo. JL'empre» e«

ment que Grippard avait mis à accuser Buroo, lui rêve*

nait à la mémoire. Il se rappelait en outre que Grippard

avait insista pour qu'il n'écrivit pas à Léon. D'un autre

côté, la lettre de Duroc, tout en étant rédigée av3C cet ac

ce&t de vérité qui porte la conviction dans les cœurs ies

plus inorédulesi donnait des détails trop incomplets pour

ébranler la confiance dont M. Latour honorait M. Grip-

pard. Elle eut suffi pour convaincre Louise, mais auprès

de M. Latour, elle n'eut d'autre résultat que àb lui faire

dire:

—De deux choses Taxie t on Dvrto est un hypocrite

consommé, ou Grippard est une franche canaille.

Fuis il en vint à se dire que Léon avait probablement

perdu les $1,000 au jeu, ainsi que M. Grippard le lui

avait dit, mais que ce dernier était peut-être celui qui

lui avait g^gné cette somme. Oela étant, l'un et l'autre

avaient intérêt à déguiser la vérité. Di oc, après avoir

perdu l'argent, avait pu tâcher de se le faire remettre en

disant que la somme appartenait à son patron, et Grip-

pard avait probablement refusé 1 En réfléchissant, M.
GnnnAr<1 Av&it Bft!>nTjilu^m rannAla. AiinnrA nriA
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troubla loraqn'U lui avait tendu la main à l'hôtel du Oa-
nada.

Il se demanda ensuite s'il devait donner la lettre à
Louise, mais il se dit :

—Ce garçon-là a raison. Lors même qu'il n'aurait"
rien fait qui soit contraire au lois de la morale et de
l'honneur, les circonstances dans lesquelles il se trouve,
le mettent dans l'impossibilité de jamais épouser Loui-
se. Je le trouve très généreux d'ofelr spontanément de
la dégager de sa promesse, Mais Louise ne l'entendrait
pas de cette oreille là. Elle lui répondrait, et ga serait

à recommencer. Gardons la lettre.

Je vais écrire an commandant du régiment pom
avoir des nouvelles sur son compte. S'il s'est mal con-
duit à Montréal, il a dû continuer à se conduire mal à
l'armée. Gardons cette lettre, ne la montrons ni à Louise
ni à ma femaie. Lorsque j'aurai reçu des nouvelles de
Duroo, et j'apprends qu'il se conduit bien, je lui écrirai

à lui personnellement et je lui demanderai des explica-
tions. Jusque-là, il ne faut pas que personne sache que
j'ai reçu cette lettre.

Lorsque la famille fut réunie au repas du soir, M.
Latour dit à Louise dont les yeux étaient rougis par les
larmes.

-Console toi, mon enftat. Si Duroo IJtaît encore au
Fort Trumbull, je lui écrirais et tu pourrais lui écrire
toi -mène. Mais ce n'est là qu'un dépôt. Je vais écrire
au eommandunt de place pour avoir l'adresse du régi-
ment dent Duroo fait partie et nous aurons bientôt des
aift4^M«»Alt

\:=
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162 UN REVENANT

—Vous êtes bien bon, mon père, el je voue remercie

de cette nouvelle preuve dtà bouté.

Cependant, il s'écoula plus de quinze jours avant que

M. Latour mit cette promesse à exécution, tant il lui en

coûtait de mettre en doute l'honorabilité de M. Grippard.

Le 1er juillet, il recevait du commandant Thatcher une

lettre écrite devant Petersburg, l'informant que le soldat

Duroc s'était distingué par sa bravoure et sa bonne con-

duite depuis qu'il le connaissait, qu'il avait été blessé

mortellement, devant Petersburg, le 20 juin et qu'il était

mort à l'hôpital le 23.

Oette nouvelle fut un coup de foudre pont la pauvre

Louise. On eut beau user de ménagements pour la lui

apprendre, ce malheur, qu'elle redoutait pourtant depuis

qu'on lui avait annoncé le départ de Léon pour la guer-

re, la plongea dans une douleur profonde. Elle refusa

toute espèce de consolation. Comme on lui avait toujours

oaohé la lettre de Léon, elle s'étsit demandé pourquoi il ne

lui écrivait pas. Il lui semblait qu'il eut dû avoir assez

de confiance en elle pour la fùre la confidente de ses pei-

nés.

Elle lui avait pardonné cependant et se proposait bien

de l'aimer toujours en dépit de tout. Elle craignait ^lonr

les jours de son bien-aimée, et s'exagérait peut être, s'il

était pocaible, les diangers dont il ét%It environné ; cepeo-

dant elle se cramponnait avec ténacité au faible espoir

qui lui restait de le revoir un jou jain et sauf.

Et maintenant cette lettre venait lui enlever le der-

nier rayon d'espérance. Elle resta quelque temps sans

pleuieii le ire{j;»rd o&v, le «eiu oppreasu, éûraséê mvu h

iM
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poids de la douleur. Vais, nn torrent de lûmes jaillit de

ses yeax et, eniaocaUgeant à propos, la sauva de 'a mort

ou de la déiiadn>:)e Elle jura de ne jamais se marier, de

rester fidèle à la mémoiie de Léon et se retira à l'écart

pdor pleurer à sou aise.

Pour la consoler, son père lui remit alors ^ lettre de

Léon. Elle éprouva sans doute une joie amère en son

géant que, du moins, Léon l'avait aimé jusqu'à son det

nier soupir, mais elle sentit naître en son âme le regret

de n'avoir pu lui répondre.

»Mon pare, difc-elle avec douceur, vous auriez dû mt>

donner cette lettre. Peut-Stre ^ue, désespéré de mon si-

lence, et l'interprétant comme un sign^ d'oubli de ma
part, il s'est exposé plus qu'il ne l'aurait fait s'il eut

été certain qae je lui gardais mon amour. Quels nobles

sentiments il exprime ! quelle délicatesse 1 Ah ! je te re>

connais bien là, cher Léon t et j'avais bien raison lors-

que sede, je persistais à croire en ton honneur i^

Elle refusa do prendre aucune nourriture, pleura toute

la nuit et le lendemain;, la malheureuse enfant était en

proie à une fièvre cérébrale qui, pendant ^n mois, mit

ses jours en danger» Ella divaguait, ne reconnaissait plus

personne et faisait d'amers reproches à son père, lui di-

sant qu'il était responsable de la mort de Léon. ^înfio,

.^^ sa robuste constitution, la médecine aidant, triompha du
mal. Elle reprit connaissance et fut bientôt sur pied. S»

douleur bruyante avait tait place à une douce mélancolie.

N'osant prendre le deuil, de crainte de donner prise aux

cancans, elle résolut- cependant de ne porter que du
noir. O'est à-dire^.qu'elle se mit en deuil, au crêpe ptès.

i ^1
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Elle disait en souriant tristement que cette ooulev mieia

qae toute autre.

'* Semblait se conformer à sa triste pensfie."

On eut beau faire des eflforts pour la ^stralre, ell«

fuyait les réunioBS, les bals, et lew fêtes <|tte les demoisel-

les de son âge aiment tant, et disait que le spectaelo des

plaisirs mondains, loin de la distraire, avait pour effi»t

de l'attrieteri
,
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XXX— Cet excellent M. Grippabd,

Le lecteur sait déjà que M. Grippard était un de ces

respectables esofocs que leur réputation d'hommes riches

met à l'abri de la censure. Le charlatanisme est de tous

les temps et de tous les r>ays, mais nulle part il ne trou*

e un champ plus vaste et plus facile à cultiver que sur

le ooatiuent américain. Le Yankee lui-même, malgré

son flcepticisme apparent, aime à se faire flouer, quitte à

flouoâ' les autres à son tour. Si l'on en doute, on n'a qu'à

passer en revue la longue liste des fortuses immenses

amassées aux Etats-Unis et qui doiveni leur origine à

quelque panacée univeiKlle, annoncée à grand renfort

de réclame dans tons les journaux du pays.

En Amérique plus qu'aiUenri, 7 charlatan porte 1»

tête haute. Il est respecté et admiré en raison directe de

ses succôs, et le cynique Bamum, ce prototype du char-

latan américain, savait à quel peuple il s'adressait lon«

qu'il publiait on livre (où il avait la modestie de se don*

ner comme modèle à imiter par tous ceux qui tapirent à

la richesse et aux honneurs.

Nous aurions tort, cependant, de jeter la pierre à nos

voisins. On fMt ici en petit ce qui chez eux se fait en
grand. Ils n'ont pas été les derniers à s'^^percevoir que.

la blague est ici l'objet d'un culte ferv«ir!t. Depuis

longtemps ils nous envoient 'leurs drogues «i. leur orvi4>

tw. Comme eux, nous avons ici nos «ommwbb «oiiu*

" M

fl
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qnes, nos marchands de rtîigion, coa trafiqneurs cla oonf •

ciences, nos réputatione surfaites, et nos idolei» ani pied&
d'aigile. AutRat qu'eux, nous nou» nplatissoins Mytat
k veau ('/ors et s'il nous est impossible »i9 8urpft«i«;ï leur
BdE-:.^aSon serviie pour le vice dort, par eontre, l'hoE-
nêî* bomme oonvainou du crime de pau^'eté^ro^i^ue*
et iiivJMlcéo, eet l'objet à'\m oiépEa beaucoup plus pro-
ÎQUë tù?m aoiif> %a'ac>;-: Etae^-Unis.

'P&t\e>mvM^ïv.xi hon^Tit, ixmme lî, GWppardI En
voici un f^ui ce s'écaA i*; fasse a-jês^ par de vains scru-
pules ! il avsifc tonjou?rf '-u Vasgmh en poche. Donc, o'é-
taii un horam^ très res^^acvable. Il y avait bien quel-
qui^ persoûjiôs qui prétendaient qu'il ne tenait pas une
conduite exemplaij?e lorsqu'il était à Montréal. C'était
ies envieux, dà getig de rien. Quelle foi voulee-vouK
ajouter au témoignage d'un quidam qui n'a pas lesmoy-
•ns de dépense: une piastre par jour ? La vertu n'cst^e
fae t^aujours peraéoutéet

îl j avait cinq ou six ans, M. Grîppard,: qui n»avait
pati ;» traître wu alors, et qui, par conséquent, n'était
pes encore devenu respectable, s'était associé à un bon-
nSte rentier pour construire un bateau à vapeur.
Le rentier foumisaait l'argent, et M, Grippard fournis.

*ait Toxpérience. Au bout de trois ans, c'était M. Grip-
|»rd qui avait l'argent, et le rentier avait l'expérience.
Cbn(i<?<îuence nécessaire, le rentier était devenu un hm-
me de ïien, et M. Grippard avait acquis la réputation
d'un hommo respectable. La vertu est totyours récom-

Mf) vw«MMiuu« 4tto um axiomes, si vouf avef

A)i\

i
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de l'aigent. Sa pemet-on de vous blâmer? C'est votre
Tertu qu'on persécute. Le succès couronne-t-il vos cou-
pables efforts î U ne manque pas de flatteurs pour pro-
clamer que le ciel récompense votre vertu. M. Grippard
était venu s'établir à Montréal, où il avait ouvert un
bureau d'agence. Comme entremetteur, il réuspit à faire

beaucoup de dupes. Quelque temps après, il louait une
seigneurie, construisait une soierie méoancique, et ou-
vrait un magasin dans une paroisse 'située à peu dd
distance de Pingreville. Il s'associa plusieurs capitalistes

et fonda une nouvelle compagnie de navigation. Il avait

pris goût à ce genre d'affaires. C'était pour ses associés

une façon comme une antre ;de jeter leur argent à l'eau.

Toujours avec l'ai^eat des autres, —M. Grippard n'en
avait jamais eu à lui,— il fonda la compagnie des 8cie~

ries de Picoudy, capital souscrit $300,000, oompagnie
dont il devint président et gérant, avec un salaire de
$1,000 par année, ce qui ne l'empêcha pas de la rançon-
ner à outrance. A l'époque oli nous avons fait sa con-

naissance, il avait cinq ou six magasins dans diverses

paroisses et dea boulangeries presque partout ; il s'était

proposé d'acquérfr le monopole du commerce de la fari-

ne entre Picondy et Montréal. Il était gérant des deux
compagnies que nous venons de mentionner, et passait

pour être à la tête d'une fortune immense.

Il dépensait largement, faisait sauter les écus des au-
tres, comme s'ils eussent été les siens, et vivait en grand
seigneur. Il fréquentait le cercle 8t Fortunat plutôt pour

y recruter des dupes ou des actionnaires, ce qui, nour
lui, revenait au même, que pour se livrer an jeu. Il bu-'
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vait sde, mais savait feindre la 8obr!4M an besoin. H
prodiguait son argent, jetait de la pondre d'or aux yeux

des naïfs, et savait par expërienoe qn'en ce pays, un
homme qui ne paie pas ses dettes, mais qni dépense beau*

«c^np, jouit toujour d'un orédit beaucoup plus considéra-

ble que l'honnête homme qui réussit à force d'économie

à faire honneur à ses obligations.

'o-Ce n'est pas ma faute, disait il, si les gens sont si

bêtes. Tl faut mener la vie à grandes guides pour avoir

un crédit illimité. Si un pauvre diable a le malheur de

se trouver à court d'argent, tous ses eréanciera se réunis*

séut potur l'écraser. Pourvu qu'on éblouisse les gens,

c'est à qui nous ouvrira un crédit dans ses livres.

II avait connu la pauvreté. Il s'était vu mépriser pat

ceux qui aujourd'hui lui léchaient les talons. Il s'était

dit que l'honnêteté ne mène à rien, et s'était lancé dans

une vie d'aventures et d'expédients. H remuait de l'or,

et cela le grisait. Que lui importait le reste t

Il préférait les hommages des imbéciles à la satisfaction

que procure la eonsoience du devoir accompli. En cela

il ne différait guère des autres hypocrites dont le nombre

est malheuresement trop grand. Ce qui le distinguait le

plus de ces derniers, c'était une audace hors ligne. En
aiaires, M. Grippard était Yankee jusqu'à la moelle. Il

était dur d'entretien. Il arrivait assez souvent que «es

prodigalités le mettaient à sec et alors» coûte que coûte,

il se procurait des fonds. Peu lui importaient les moyent

employés pour les obtenir.

Bagoulard et Bohémier n'étaient pour lui que aes com-

pagnons de bamboches. Il l9ssayait aussi dépourvus d'ac«

I

3^f<SW||MlaHH><"'"*'
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gent que de prinoipes. Oe n'était dono pu pour lea ex-
ploiter qu'il les fréquentait. Toue deux avaient de l'es-
prit et du talent, maia Grippard n'était pas assez naïf
pour admirer d'aussi minces avantages. Il était devenu
leur ami tout simplement paroequ'ils l'avalent introduit
dans un monde que les hommes rangés n'ont pas l'habi-
tude de hanter.

Bagoulard était un avocat renommé pour son éloquen-
ce, mais 11 était encore trop jeune pour inspirer beaucoup
de confiance comme jurisconsulte. D'ailleurs, on savait
qu'il soignait peu l'étude du code, et qu'il consacrait àU
débauche le temps qu'U n'employait pas à préparer dM
dieoours, de sorte que sa oUentèle lui rapportait peu.
Quant à Bohémier, magré son talent incontestable, il

semblait irrévocablement destiné à mènera perpétuité
h vie d'étudiant. Il cultivait les muses avec assex de
suoods et ses couplets grivois faisaient les déliées du
monde interlope. C'était un bohème dans toute la foroe
du terme. Il n'éprouvait pas le moindre scrupule A ex-
ploiter ses amis les plus intimes, et sans l'indulgence de
oeux-oi, sans l'intervention fréquente d'un onde riche
qui le prot<îgeai^, il aurait eu vingt fois les bomeon de
la prison.

1:1
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XXXI—L£a FANTABMAGÔtlTl! MîSïl A LA PORTÉB

DM OLAâ»£S NilOESPr .^
i

On «.*; rappelle que Léon, après sa tentative de suîol-

de, ev it confié sa défroqué encore toute humide à un
garyoi de l'hôtel du Oanada, en lui recommandant de Ift

f» ?e séfsher. Oetto défroque comprenait, outre les sou»-

V£l>.'neut8, le pardessus brun, le pantalon gris perle, et

le frac noir mentionnés par Grippard lorsqu'il avait

donné à M. Lotour le signalement de Léon Duroo. Com-
me notre héros était parti dès le lendemain, fermement

décidé à s'engager dans l'armée r méricaine, il ne s'était

guère occupé de réclamer ses habits qui, du reste, n'é-

tetient pas euore séohés, et le garçon avait hérité de la

déiroque en question.

Nous avons dit que ce garçon ressemblait beaucoup à
Duroo. Il avait sa taille, ces traits et sa mine. C (^tait

tout le portrait de Duroo, à c-Ja près qu'il était'blond et

qu'il avait les cheveux plats tandis q^^e notre héros était

brun et avait les c' -3ux f.-î éa. Ce )sie d« l'aiaant de
Louise se nommait x^indamour. Il était espiègle, intel-

ligent, mais avait la déplorable habitude d'écouter aux
portes, et de trouver .;; r affaire de;? tours., pli ou
moins pendables. C'était un ami de Bohémier, qui le

rencontrait fréquemment ohea une drôlop plus remar-

quable par sa beauté que par ses vertu.. Inutil'» d'a-

jouter qu'autant la figure de Bf mov reas^mblait à

* yV

f
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Duroo autanl son caractère différait de celui de notre hé-
ros. JTous aurions vouU voir en lui un être parfait,
mais canaille nous l'avons trouvé et canaille nous voua
le présentons. Nous ajouterons cependant, qu'il n'était
pas réellement méchant. C'était un étourdi et un débau-
ché comme il y en a tant dans les grandes villes. Sa
condition était plus humble que celle de Bohémier, mais
l'égalité du vice avait réuni ces deux hommes que les dis-
tinctions sociales semblaient séparer. Il va sans dire que
dans le monde ih^ affectaient de t pas se connaître et
quand Bohémier venait à l'hôtel, ils ne causaient ensem-
b'? que lorsqu'ils étaient bien sûrs de ne pas âtre'vua.

—Quelques jours après la rencontre de Grippard avec
'M. Latour à l'hôiel du Canada, Brindamour revêtit
rhabiUemer' dont il était devenu paisible possesseur
grâce au départ inopiné de son Sosie, et ae rendit chez

• Dulcinée oli il rencontra Bohémier.

—Comme « voilà bien mis I lui dit ce dernier. Tiens,
tiens n dirait que tu as hérité d'un certain campagnard
de ja connaissance.

—Je ne > probablement pas le seul héritier, repar-
tit Brindam. .r pjqué au vif, et si je voulais parler, je
connais des gens qui n'ont pas encore dépouillé le vieil
homme, mais qui ont dépouillé le jeune encore mieux
que moi.

—Que prétends-tu dire par là ?
Je sais ce que je d.^. J'ai entendu certaine conversa-

tion qui m'a suffisamment édifié =mr le cumpte de œaz
qui ont poussé ce jeune h - ame au suicide.

.—Mais enfin, q «-tu entendu I
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—Le IfiDdematQ de h «cène qui roui • tmflotfi k l'h6«

tel, BagoaUrd, Grippara et toi, la nuit où cet habillemeat

me fut confié, Qrippatd a pioposé au jeune homme de

contrefaire la signature de son patron. L'autre a refusé

et ils ont échangé de gros mots. Je n'ai pas voulu me

boucher ioa oreilles, et feu sala assez long pour voua

nuire, ai je voulais faire des révélations ; mais je suis bon

enfant, et comme je suis curieux de mon naturel, je pré

fère garder le silence à condition que tu complètes mes

tenseignementa.

—De mon côté ie te dirai ce que je sids. Confidence

ponr confidence. Ça te ooavieat il t

—Parfaitement. Sortons. *

Et les deux compères se rendirent à un restaurant voi '

sin, où ils s'attablèrent et se racontèrent ce qu'ils sa-

vaient de l'afliûre Duroo.

—Sais-tu, dit Bohémier, que je te soupçonnes parfois

de travailler pour le compte de la police secrète.

—Et tu n'as pas tort Je te dis cela en ami. L'agent

de sûreté qui était à l'hdtel la ;2iiit en question, pourrait

t'en dire quelque chose.

—Oh ! pour celui-là, tu peux la! dire ce que ta von-

dras sur mon compte. O'est un des nôtres.

—Au diable ! Je n'ai pas l'habitude do moucharder

pour faire du tort à mes amis.

—A propos de Grippard, il m'a dit avant-hier que

Doroc s'^t engagé à l'armée américaine et qu'il a payé

le billet de son patron. Il prétend qu'il va écrire à Duroc

pour lui remettre les 61,000, mais je n'en crois rien. H
dît oela pour que je ne ne lui demande pa» de isrtagei

i

K
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Chambre obscure. Suppose maintenant que cette toile
801t. placée entre la lanterne et le spectateur. Alors,
celui--ci voit les formes dans l'espace, comme si elles
fondaient sur lui pour s'évanouir aussitôt. Rien n'empê-
che que tu te grimes de façon à ressembler à Duroc, que
tu mettes cet habit et que ton image soit envoyée à tra-
vers le trou de la ssrrure de la chambre à coucher de cet
exceîlentM. Grippard. Tu es ventriloque et tu pourras lui
faire un bout de morale; maie pour cela, il faut attendre
qu'on ait reçu la nouvelle de la mort de Duroc, ce qui
ne saurait tarder.

—Ce doit être une belle science que celle du fantas-
que à gorille et je me propose bien de l'étudier.

—Commence d'abord par apprendre le nom, reprit en
tlant Bohémier. J'ai dit la fantasmagorie.

—La fantas...!

—Magorie,

-Fantasmagorie. Diable f Si la aoienee est aussi diffi-
cile que le nom. Je mettrai du temps à l'apprendre.
—Ce n'est pas difficile. Du reste, nous étudierons

<îela ensemble
; nous ferons quelques expériences.

^
—Oui, mais, en attendant la mort de Dures, ne pour-

rions-nous pas envoyer quelques diablotlna à travers la
serrure de M. Grippard )

—Rien de plus faoilo, s'il ne s'agit que d'euvoyer de
simples figuves luminetises se découpant dans l'ombre et
n'oflFrant aucuns contours, de simples lignes comme les
figuros que l'on taille dans du papier. Je verrai à ceb.
-Et M. Grippard, s'il connaissait cela, 1» fantasma'

gorio ?

\

A
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XXXII—La fantasmaoobie a l'epeeuyb,

—Âs-tu de la glaoe? demanda Bohémier, le lendemain
aoir, dès qu'il ee vît seul avec Brindamour.

—Ou peut en trouver. En faut-il beaucoup ?

—Deux ou ttoîs morceaux gros comme le poing*

Brindamour sortit et revint bientôt apportant la glace

demandée.

—Yoioi du potassium dit Bohëmier en exhibant q[ael-

qoes morceaux d'une substance métallique d'un blanc ar«

gentin contenue dans un papier, Jo vais mettire le fta &
la glace.

—Tu es fou •

—Nullement, et je le prouve.

Il avait déposé par terre l'un des moice&ux de gllâoe

sur lequel il laissa tomber un morceau de potassium qui

commença à brûler en lançant des jets de flamme xoa-

giâtre.

Le méthl brûla un trou à travers la glace et s'éteignit

lorsqu'il fut réduit en potasse.

—Le tour est fait, dit Bohémier. H nous reste un
morceau de glace troué et un peu d'oxyde de potassium,

de la potasse, si tu l'aimes mieux. C'est le père Grip-
pard qui va en faire un nez {

—Tout cela est magnifique, mais je ne vois pas com«
ment nous allons nous y prendre pour aller mettre ta po^
tnnôô nîÂï i» gmûô ôftjîâ ^uô Gf'lppiuu s'eti aperçoîvei

I

A
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•—D'abord, oe n'est pas de la potaoseï il ae devient po-
tajsw qu'après avoir bruW.

—Alors c'est de la potassa crue.

—C'est toi qui es cra, et tu le seras toujours, parce
que tu es un dur i cuire. Mais j'ai prévu la difficulté

que tu signales. Je taille un morceau do glace de façon

à oe qu'il y ait sur une partie de sa surface, une pente plus

ou moins douce se terminant par une arête. Je couvre
oette pente d'un morceau de papier et je laisse l'arête à
nu. Le potassium glisse petit à petit, de façon à laisser

s'écouler un temps plus ou moins long avant l'ignition

qui ne peut avoir lieu.qu'au moment ob le métal toache à
l'arête. Justement, voioi un morceau de glace qai me
parait réanir ces conditions. Esayons-le.

Ou enveloppa le morceau de glace, en ayant soin de
couvrir l'arête pour ne pas détruire inutilement le po-

tassium, qui mit juste cinq minutes à glisser du sommet
de l'arête.

-—Maintenant, je descends tenir compagnie à M.GrIp>
pard, et je vais l'entretenir d'histoires de revenants.

Lorsqu'il sera prêt à se coucher, je ferai venir uue tour-

née. Ce sera le signal. Tu nous serviras et tu monteras
immédiatement pour disposer le tout daos sa ohAmbre.
Enveloppe bien le potassium. As-tu un ea(2rwlt d'où
nous puissions l'observer sans être vus t

—En hiver, un tuyau de poêle passe de la chambre
veUliMi, qui est inoccupée, dans sa cbambreà eouoher,

4e scHrte qu'il y a dans la cloison à une hauteur de sept

2t huit pieds, un trou de la grosoeur du tuyau^ lequel
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haut duqael .1 oom »er« ftoile de juger de l'effet.

-C'est ceia, mêle il ae faudra pae avoir de lomiir.
d.«.et.. oh.„b„.fl. d'.vieer«veilIe;L 4;t

,oua..edee.r.te:r;XT.r:ts
1. profonde obeouriw q»i, l'inataot d'aupatavan Jn^ù^rapp^toent. Sa première idée L d, l f.tfeu. Il ee leva sur «on e&nt, se frotta le» yea, et a?
c^.r.isoo^a.del.oi,„oe„'«tp.,^rp,:^t;

Il entrevoyait, à fravera U lueur fuilastiaue des flammechee
,
un corps luisant oon,me un n>i^2T<>a ,,0^;U toma ,0 rMet.it. Son imagination auroxdtTe parT

.
r&it» ,u'.l .rot entendus ay*ul de ee mettre IZ 1
plue encore par le spectacle inattendu qui a'offrll i

lurelle dane le pWn„„êne qui frapp.it ,. „,.
'""•

Un frisson d'iorrenr parcourut ses membres Tl .»mt voulu se persuader qu'a «t eor"we ;""
manvais rêve n.ai, il » sentait bien éveill/7 » foyerlumiueux toit toujours 14, comme pour le ul„» I«tMBWUd signe de «oà. Le In Z,!^"' ^'
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Alors il sauta & bas du lit, et poussa un oti. Au même
instant, un grand bruit comme celui d'un corps lourd

tombant du plafond, se fit entendre dans la salle voisine,

et le feu s'éteignit. Grippard alluma sa lampe. Il regar-

da à l'endroit où il avait vu le feu, et trouva un mor-

ceau de glace auquel il n'osa toucher, s'imaginant que le

diable seul avait pu changer en glagon un tison euflam

mé.

Brindamour et Bohémiei ne s'attendaient pas au ori

lancé par Grippard. Ce fut Brindamour qui eut la pré-

sence d'esprit de sauter à terre avec bruit pour l'effray-

er d'avantage. Il remonta aussitôt sur l'esoabeau, tendit

1» plaque de ferblano à Bohémier et lui dit à voix basse

—Prends cela et bouche le trou. Reste ici et ne fais

pas de bruit. Je vais aller lui demander de ses nouvel-

les.

Pais, il était aflé résolument frapper à la porte de

Grippard.

—•Entrez, lui dit ce dernier.

—Est-ce vous M. Grippard qui avez crié ? Etes vous

malade 1 Que puis-je faire pour vous ?

—Ce n'est rien, dit Grippard. Je rêvais. Vous n'avez

pas entendu autre chose à part le cri que j'ai lancé 1

S ai cru entendre le bruit d'une chute.

—Moi, je vous ai entendu crier, et c'est tout ce que

J'ai entendu.

—Qu'est-ce que cola ) dit Grippard en feignant la

enrpriso et en regardant le glaçon.
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qui l'aara éobappé, au liea de le mettre dans Toiie «an.

«Te vais le jeter et vous en apporter an autre morceau.

— CTest bon, jette le, mais n'en apporte pas d'autre.

Si 9a ne te dérange pas, reviens ici ; tu oonoberas aveo

moi. Je ne suis pas bien. Monte nous deux verres de

—Je reviens à l'instant, dit Brindamour en sortant

I 8t en emportant le fameux morceau de glace qui, bien

I
ijae troué, pouvait encore servir.

';

^ Une fois sorti,il fit semblant de s'élofgner en marchant

pesamment, puis il revint à pas de loup trouver Bohémier.

I
' —Te voilà pris pour passer la nuit avec Grippard, lui

dit ce dernier, mais tu t'en fiches pas mal. Vous allez

boire, vous autres. Dis donc, tu pourrais bien apporter

;!
un troisième verre de cognac, Grippard n'a pas l'habitu^*

de de compter lorsqu'il règle sa dépense.

1

.—^e verrai à ce que tu sois abreuvé. Toi, reste Ici et

|,

sois bien sage. J'ai le morceau de glace ! Il est enoor»

! bon. As-tu encore du potassium ?

\
—Yoid le papier contenant le métal. iPuisque tu vas

t'installer dans sa chambre pour la nuit, il te sera faoil»

j

de recommmencer l'expérience. Moi, je vais rester ici

I
pouif jouir du spectacle. Quand vous aurez fini avec le

{

fiotassium, je vous enverrai une série de diablo^iins pas

le trou de la serrure. J'ai ici tout ce qu'il me faut pour

cola.

—Mais, c'est magnifique \ Nous allons avoir un /un
bleu. Je me hâte d'aller chercher de quoi hutieotex 1»

luette à ce cher M. Grippard.

Brindamour descendit, puis revint au bout de quelqa«&

Â^

V
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instante, portant le plateau contenant les trois verres. Bo-
hêmier prit son verre et entra dans sa cachette après
avoir dit :

,
—S'il te demande ce que tu vois, réponds que tu ne

vois rien.

Grippard et Brlndamour trinquèrent ensemble, et le
garçon commença à se déshabiller.

—Si tu veux m'en croire, dit Grippard, nous ne nous
^

coucherons pas maintenant. Je vais ma r'habiller et
nous allons causer. Je n'ai pas sommeil.

—C'est que je suis obligé de me lever de bonne heure,
répondit Briudamour. D'ailleurs, vous êtes indisposé je
crois, votre pâleur le prouve. Un peu de sommeil vous
ferait du bien. Après tout, si vous voulez causer, nous
causerons une fois couchés.

Brindamour aurait pu ajouter que la glaco fondait
dans sa poche de pantalon ce qui ne manquait pas de
l'incommoder, mais pour une raison ou pour une autre,
il ne jugea pas à propos de lui faire cette confidence.
—Comme tu voudras, dit Grippard, qui se remit ai^

lit et enfonça sa tête sous les couvertures.

Brindamour se déshabilla, éteignit la lampe, dévelop
pa le morceau de glace, le déposa à l'endroit qu'il avait
occupé auparavant, jota dessus le reste du potassium ei
se coucha.

En s'aperoevant que son compagnon se mettait au lit

Grippard se découvrit la figure et se rangea do façon à
lui permettre de s'installer commodément. Instinctive-
ment, son regard se porta vers l'endroit où il avait vu
l'apparition et, ô hoïrour ! le feu était encore là, flambant
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lavecunereotudesoenoede furent. Grippard «e «ign» de
^nouveau, mais cette fois, rien n'y fit. Ses cheveux se
1
dreMèrent sur sa tôte.

-Garçon, dit-il d'une voix qu'il s'efforçait vainement
,de rendre ferme, crois tu que cette maison soit hantée ?

j.Z '^® n'ai jamais entendu dire qu'eUe le fut, et
d ailleurs, je ne crois pas aux apparitionfl fantastiques
dont on nous rabat les oreilles.

—Alors, comment expliques ta ce que nous voyons là,
au beau milieu de la chambre.
—Moi 't Je ne vois rien, ni vous non plus ?
—Je te demande bien pardon. Je -vois du fev et el ttt

ne le vois pas, c'est que tu es aveugle.
-Du feu

î
Allons doncl vous rêve», sauf le respect

que je vous dois.
*^

—C'est toi qui rêves. Comment I tu ne vois pas oei
flammèches qui semblent sortir du plancher !

—Mais non. Il fait aussi noir que dans tu four et jo
« y vois absolument rien.

—Alors, j'ai la berlue. Tiens le voila qui s'éteint
Veux-tu parier que si nous allumions la-lampe nous trou-
venons de la glaee sur le tapis ?

A ces mots, Brindamour partit d'un éclat de rire
qu 11 eut en vain essayé de comprimer, Grippard qui nesai-
sissait pas tout le côté comique de l'aflfaire, s'écria :—Tu ris, et tu trouves cela absurde. Eh bien ! mol l'e
te parie oenc piastres contre la traite qu'U y a là de la

-.Accepté dit Brindamour, qui voulut 80 lever pour
rallumer, la lampe. *^

A

i
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—AttâQdf nn peu, dit Grippard, tu fierais capable de
m'eaoamoter la glace pour gagner le pari. Je vais allu-
mer la lampe moi-même.

—Et vous allez mettre de la glace sur le tapie avant
de l'allumer.

—Est-ce que j'ai de la glaee m»I î Je vais allumer la
lampe sans me lever. J'ai des allumettes à portée de ma
main.

—Si vous trouvez de la glace, c'est que vous en avez
mis avant de vous coucher; mais puisque j'ai parié je ne
reculerai pas.

Gtippard alluma la lampe. Les deux hommes se levè-
rent et ezaminàrent le tapis.

Il n'y avait pas de glace.
*

Diminué et amolli par U première expérience et par
son séjour dans la poche du pantalon de Brindamour;
soumis ensuite à l'action simultanée de plusieurs mor-
ceaux de potassium, le morceau de glace était complète-
ment fondu.

—Vous me devez $100, dit Brindamour, mais ie ne
veux pas abuser...

—Comment tu neveux pas abuser? Me prends-tu
pour un gredio ? Je les ai ici tes $100, et les voila, ajou-
ta-t-il en prenant son porte-monnaie dans sa poche d'ha-

bit et en lui donnant dix billets de $10 ch^un.

—C'est égal, il y a de l'eau, reprit Grippard, en eza-
min&nt de nouveau la tapis.

—Vous disiez il y a un instant, qu'il y avait du feu,

vous avez dit ensuite qu'il y avait de la glace, et main-
munt vou^ ditos qu'il y a de l'eau. Cette fois voas avez
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rafson. Sans doute qu'il y a de l'eau, puisque roua m'a-
vez fait ramasser ud morceau de glace lorsque voua m'a-

1
vez demandé de venir coucher avec vous.

—Tu trouves tout cela bien étrange et tu dois me croi-

re Ivre. Cependant, je ne suis pas le moins du monde
BOUS l'influence de l'alcool. J'ai vu du feu ici et je l'ai

vu deux fois. La première fois j'ai trouvé de la glace, et

maintenant je trouve de l'eau. Tout cela est bien étrange.

-Puisque j'ai gagné, c'est bien le moins que je paie

à boire dit Biindamour. Que prenez- vous ?

—Un verre de cognac. Mais reviens au plus vite.

J'ai peur.

Brindamour apporta encore trois verres, en remît un
à Bohémier, et entra dans la chambre avec les deux au*
très.

—Attention mi ClMotlna maintenant, lui avait dit

Bohémier en p? • n Kt «on verre.

—Vous n'av. 4 svù^ vu pendant mon absence 1 deman-
da Brindamour » th -ypard,

—Non, mais j'ai eu peur de voir quelque chose. Si tu
veux nous allons laisser la lampe allumée.

Il se coucha et ramena les couvertures par-dessus se
yeux.

—Dites donc, M. Grippard, dit Brindamour, je vais
aller chercher une bouteille djeau-de-vie. J'aurais dû y
songer, mais je l'ai oublié. Vous êtes mal, et vous pour-
riez avoir besoin de prendre un obup.

Tout en parlant, il avait priq les allumettes et les

avait mis dans ea poche sans que Grippard s'en fut 8pe^
9u.
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\

—Je n'ai besoin de rien, mais si tu y tiens, va pour
«ne bouteille, répondit Grippard.

En sortant Brindamour dit à Bohémler :

—Figure toi que cet animal veut laisser la lampe allu-

mée toute la nuit. Mais j'ai enlevé les aillumettea. À
mon retour je soufflerai la lampe et je feindrai d'avoir"

blié ses recouimandations. Sois prêt à agir aveo tes dia-

blotins.

Lorsqu'il fut de retour, il offrit à boire à Grippard
qu avala un grand coup. Puis il se déshabilla et soufiSa

la lampe.

—Qo« fais-ta donc là ? lui dit Grippard, je t'avais

pourtant ffii^iommandé de laisser la lampe allumée.

—Oui ! mais je l'avais oublié.

^Etourdi I Rallume là.

Brindamour fit semblant de chercher en tfitant sut la

table.

—Jo ne trouve pas d'allumettes, dit il.

Pendant que Brindamour se déshabillait, Bohêmler In-

troduisait dans le trou de la serrure un instrument des-

tiné à transmettre dans la chambre la lumière d'une lan-

terne sourde^ après l'avoir fait passer à travers des figu-

res diaboliques qui, défilant l'une après l'autre entre le

foyer lumineux et l'objeetif se répercutaient en spectres

lumineux dans l'obscurité.

Brindamour avait à peine fini de parler, qu'un diable

armé d'une fourche parut sur le mur.

Vois-tu cela? demanda Grippard an comble de la

terreur.

—Qu'est-ce que vous voyez encore ? Du feu ?
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—Gomment I ta ne vois pas ce fantôme »xa le mur ?

—Ma foi, si je ne vous connaissais pas, M. Grippard,

je croirais que vous avez le delirium tremens,

—Le voilà qvà disparait. Maintenant c'est nn dragon.

—Vous voulez rire de moi.

—Pas le moins du monde. Ballome la lampe, te dis-

je.

—Je vons ai dit quô je n'avais pas d'allumettes.

—Va en chercher.

—Et vous laisser tout seul avec les diables 1

—Non I Reste 1 Maintenant c'est un serpent !

—Avouez que, comme compagnon de lit, vous n'êtes

pas amusant.

—Voici un antre diable de profil, avec des serpents

qui lui entourent le corps et les bras.

.—Vous avez beau essayer, vous ne réussirez pas de
m'e£frayer.

—Mais tu ne vois donc rien, toi? Voici tout un grou-
pe de petits diables qui se tiennent par la main comme
s'ils dansaient ! Allume la lampe ou je vais crier.

—Voulez vous que j'aille chercher un médecin ?

—Non. Vas chercher des allumettes.

Brindamour entendit alors grincer l'instrument que
Bohémier retirait de la serrure.

—As tu entendu ce bruit, demanda Grîppard.

—Je n'ai rien entendu. Je vais chercher des allumet-

tes.

—Remonte au pins tôt, et pî tn vois quelqu'un en
bap, no leur dit pas ce que j'ai vu.

Bi-indamour sortit et reiolcrnit Bohémier,

/
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^C!*«rt Msez pour cette nuit Inl dit ee dernier.

Tu as gagné $100, il faudra m'en faire une part. Au-
trement je pourrais bavarder. Je vais entrer avec toi.

Je lui dirai que je t'ai rencontré en bas, que tu m'as dit
qu'il n'était pas bien, et que je t'ai suivi,

fD n'a pas l'air

décidé à dormir. Nous allons lui aider à boire U bouteil-
le d'eau-de-vle que tu as apportée.

—Je ne suis pas très malade, dit Grippard à Bobé-
mier, lorsque celui-ci s'informa de sa santé, mais j'é-

prouve le besoin de rester debout et de me griser. £n
ètes-Tous?

—Cela me V» parfaitement, répondît Bohémîer.
On vida la bouteiU* et Grippard m oouoU la tête pas-

daUemeat lovdQi

\
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SXXIII-Entée amis,

Le lendemain, Brindamour et Bohémîer se pattegô

,ent lea $100. Il fut convenu que l'on donnerait un peu de

répit à M. Grippard. L'expérience de la vejUe ava t

suffi pour Inidémontrer l'exiatence des manifestations sur

naturelles, et il était maintenant tout préparé à jouer le

rôle de dupe dans les nouvelles épreuves auxquelles on

se promettait de le soumettre. A cette époque, le soin

de lancer une nouvelle affaire le retenait Pt««<i;»«
«J»^

Lment à Montréal, et il avait élu domicile à l'hôtel du

Canada. Le spectacle gratuit et obligatoire dont les deux

jeunes gens l'avaient régalé, avait produit sur lui une.

pXIe impression. Dès le lendemain, il avait con^il-

^un médecin de sa connaissance pour savoir si, par

hasard, il n'avait pas subi une attaque du dehnum tre-

*"
cl'disciple d'Eeoulape qm, contrairement à un b

nombre de ses confrères, él4iitun û^/erjate'ir et un ho.

^e studieux, lui assura qu'il avait dû être le jouet d une

halluoinatf^û. Ayant reçu l'assurance que son système

ttlr^vait pas encore été ébranlé par 1 usage de

l'alcool, maître Grippard se dit qu'il pourrait sans m-

convéni^nt. se griser dans sa chambre chaque soir, av««t

de se mettre au lit. H ne comptait guère réussbf à con-

iurer les fantômes par ce moyen, mais il «péiait pufc«r

dans les fumées de l'alcool, le courage nécessaire pour

loutenîr leur vue sans crier.

mmm
t,n,^, i

y«« .—.'
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—Ne parloiu à personne de cette Ingnbre aventnre,8e

jjf^ distdt-il i si ces scènes se répètent, c'est que la chambre
- est hanté»; si elles ne se répètent pas, je croirai comme

le médecin, qne j'ai fait, tout haut et tout éveillé, w
rare bien effrayant.

Il avait donné quelque argent à Brindamour, en lai

faisant promettre de garder le secret sur les terreurR

qu'il avait éprouvées en sa présence.

Im jours et les semaines se passèrent, sans que M.
Grippard eut occasion de revoir les spectres qui l'avaient

tant efbajéa. U commençait à oublier cette aventure

lorsqu'un jour, en passant à FingreviUe, il apprit de M.
Latour, la nouvelle de la mort de Daroc.

—O'est une canaille de moins, dit-il.

—Je vous demande pardon, reprit M. Latour, moi, je

l'ai toujours connu pour un honnête gardon, et cette

mort me fait beaucoup ùe peine.

—Oh i alors, excusez-moi, je croyais qu'après ce qui

lui était arrivé à Montréal, vous étiez revenu vie votre

erreur sur son compte, mais j'ai pu me tromper.

—>n lui est arrivé bien des choses à Montréal, où je

n'aurais jamais dû le laisser aller, reprit M. Latour. Je

ne sais comment cela se fait, mab je me iBgure parfois

qu'il a été victime de quelque guet-apens.

—Enfin, cela se peut, vous le connaissiez mieux que

mot
IL Grippard venait de s'apercevoir qu'il faisait fausse

route en essayant de perdre Duroc dans l'estime de M.
Latour. Il l'avait d'abord calomnié pour détourner les

soupçons du marchand de PiDgreville, mais il se disait

:v*-"i.vv''?'*i.a&^. -,.,,

...«M^IMfiPIgl
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. . * n,i« fl'dtalt le contraire qu'il aurait dû faire.

croira. i

Puis, il reprit tout haut.

^f'iipeu couuuce jeune homme. Je »»« Ij^Y

nu^e foU^ou deux. Il m'a paru trèa intelligent et t ô,

ï- ni ^«^i^^^rrrr^rm^;-: étî

IrefuBé. Ce que je vous » '^^\«^^^V!?,/i^tétêt à le

'xapporté par d'autres, qui avaienp^t^t^^^^^^^^
^^^

'

perdre et, comme vous voua intéressiez a lui, j

devoir vous avertir en ami.

^Vous êtes bien bon. et je vous aaia gré de celte

nteive d'amitié. „

\-M Duroc vous •-«! écrit avant sa mort ?

îînn J'ai écrit au régiment pour «'informer de

sans doute t

»-Oui. assez facilement. ,

ûl^U contenait le HM «M otonsUnc» to»

1.^^^» Dnro. av.tt été bl«.é, et « te.mu>«t «. <U-

„„t,a'a.,«tBUCComMi»bta8ure

Pftnvte ieune homme! dit wippara u uu

«uTu'XU de rendre émue. S'il fut resté ici,û avait

-
peut-être un bel avenir devant lui.

.

^ M Latonr fut touché de la compassion dont cet eX

œllent M. Grippard était animé envers œ pauvre i^-u.

î
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lit dû faire,

à faire l'élo-

,e dénoncer,

moins on le

ne l'ai vu

igeutet ttôi

verre, et il <*

ipte m'a été

a intérêt à le

lui, j'ai cru

gié de celte

lort?

m'informer de

a'il s'était toa«

Uaez l'aDglais,

lonatanoee dan»

erminait en di-

Hd d'une voil

leaté ici, il avait

m dont cet eX«

ce pauvre Léûa.

Il ne se rappelait d^jà plus qu'il avait été obligé de dé
fendre Léon contre lui, l'instant d'auparavant.
Ceux qui disent comme nous ont toujours raison, et i'

avait suffi à M. Grippard de se ranger à l'avis cfe M.
Latour, pour regagner toute la confiance de celui-ci.

M. Grippard, qui faisait tout par calcul, avait son but
en flattant l'humeur un peu capricieuse de M. Latour.
Ainsi, cette fois, il était venu le voir pour lui proposer
un placement avantageux... pour l'organisateur et le futur
gérant d'une nouvelle compagnie, et, lorsqu'il quitta le
père de Louise, il l'avait intéressé pour un montant con
Bidérable dans la compagnie en question.

Le soir du même jour, Grippard était de retour à
Montréal, et racontait à Bagoulard et à Bohémier, jus-
lu'aux moindres détails contenus dans la lettre annon-
çant la mort de Duroc. Il eut l'eflFvonterie d'ajouter
qu'il avait renvoyé les $1,000 à Léon qui, malheureuse
ment, disait il, était mort sans accuser réception.

—Nous avons causé la mort de ce pauvre jeune hom-
me, dit Bagoulard d'un air pensif. Pour moi, j'ai tou-
jour regretté la part que j'ai prise à la transaction qui
l'a fait tenter de se suicider ici, et qui l'a porté plus tard
à aller s'engager à l'armée américaine.

—Moi aussi, dit Bohémier, je sais que le bien mal
acquis ne profite jamais... à celui qu'on rançonne.
- Si c'est de l'argent qu'il vous faut, reprit vivement

Grippard, ayez donc la franchise de le dire carrément, et
ne venez plus me rabattre les oreilles avec vos reproches.
J'en ai assez de vos jérémiades. Je vous ai payé, à oha^
cun, une forte commission et j'ai reinboursé à Duroc I'ar=

I^V'MHM
I^^H'^^H

SK^^H

WM
fli

--.
^H^&l
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s.';:!^.'^'
'^^' '''''''^' ^« - -« plu. « «I.

Bagoulard /rooç» lo sourcil. £» fieuie n&u ...„,
et u» éclair illumina acs yeux grk ^ *"''

chl^T;-^"^^*'^'
^^'"' '^<'" »« ~«°>e« PM à yo. cro-chets, Dieu merci. Pour ma nart i- « •

**"

de notre amitié, car ««ha^ l. ? "" ''»''0"»

" gueux«vA^':lt™ «ri d?*".':'"?""^du eeutie, de ri.»„„, ^^^ ^^Jt^^.^«„|-
«aident. Jo vai, tou. remettre 1. mmmdM amJ^.

Je "h imite 1; irilu?!'''-^''''"
'"«"»»

j. ne .i.^^u^VùZ^zrrzr-
—Itompez, mes petits agneaux. Je m m'« -x*

P» p^u. ma. et mon P^.^Slo.Ti.'lUra^'S^'

^-rr.ee^-^-r.tti-zjrr
»,er ™r lui l'eifet de .otre miroirSZ. ' " "*
"°"'""" *• "» '«f"" ont, m» donh,, „ 4, ^

—
'tfiiiiiiiiifirift'ii
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ttiroin que oottains restaurateurs placent dans leur éta-
blissement pour se faire de la réclame tout en amusan
leurs hôtes. Ces miroirs sont ou concaves ou convexes
et sont fixés au mur par le milieu sur un axe qui per-
met de les tourner de manière à ce que leur surface âe
pr^ente, soit dans le sens de la largeur, soit dans le sens
de la longueur. Placez les de manière à ce que les côtés
longs du cadre soient dans le sens vertical, et les figures
qu Ils reflètent paraissent excessivement longaes et efflan-
quées. Cela représente l'homme qui ne mange pas dans
1 établissement Tournez-le de façon à ce que ces mêmes
côtés soient sur le plan horizontal, les figures deviennent
^cessmment larges et trapues. C'est l'homme qui man-
ie à 1 établissement. L'hôtel du Canada avait alors un
de ces miroirs qui était concave, tout juste ce qu'il fal-
lait pour les expériences de Bohémieretde Brindamour.
Ces deux intéreronte personnages s'étaient procuré

un instrument assez ressemblant à une lanterne magique
ajant un entonnoir pour emmagasiner la lumière, et mu'
ni d un verre conduetenr pouvant être introduit à travers
le trou d une serrure pour transmettre les figures reflétées
par le miroir conwve, après les avoir réduites à leur
forme naturelle.

Profitent de l'absence de Grîppard, ils s'étaient livrés
à des exercices dans sa chambre. Cette chambre était
munie d une çrde-robe adossée à la cloison de la cham-
bre voisine déjà décrite. Brindamour et Bohémie.

dissimulé demôre une gravure. Ce trou communiquait
«feo ia garde-robe et an autre trou pratiqué dans la Dor-
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aura oe un F -„._ j.-a la chambre et opérer à loi-

nouvaient ae renfermer data » ouumuio r
,

rBohém.» d«at ..tn. » 7J»;^:'^tno^
4g„« do dtaW., rt » pLcet 1» «*« ™ «^'^ •

ob«™.l»mou«m,nt.dap|jU»t
;^

•

Ils étaient oonTenm do oeitMi» «ipie» h

.™tir BriDdamonr des Wla «t gM»»» d« <1"PP»'^-
»»"•

«TOht "™'™°
. , . B „ ge tenait en fcœ dn

damout, vê^n *« ^'^^^..^T^tottoe. enlo»t«m.

S'»CiS:^r.'"^U»Une d». U Chambre

D.™. Bon
r-fr*." »î^iv hÛ f IZ.. Ton.

veniidol'endtoitmSmooiMtronv .

denx .Taient « bien appris lenffl i6ie», q.n U. W "«>

4
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àépoaé dans la chambre do Orippard quelques in&tants
avant qu'il fut prêt à se mettre au lit. La chambre voi-

aine était brillamment illuminée* L'entonnoir, le miroir
et le tube étaient en position et Brindamour, costumé,
perruque, cosmétique et grimé, était à son poste, attendant
que Bohémier, juché sur l'ewabeau, lui donnât le ugnal.

itateura

rà loi-

itont la

du trou

et pour

devaient

rd. Brin-

faoe du

tout sem-

I
ohambxe

cMRnétlqttd

jsembler à

paraiaaait

5me. Tous

I le» rem-

une séance

5mier avait

j glace sui-

ment arxan-

n, avait été
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M. Grlppard avait éteint aa lumidre, et Tenatt de se

coucher le dos tourné à l'eadroit oli le feu lui était ap-

paru quelques semaines auparavant. Or, son lit occupait
le milieu de la chambre, de sorte que la ruelle était as-

sez laige. Oette ruelle, se trouvant en ligne avec la porte
de la garde-robe, avait été choisie par les deux opérateurs,

pour en faire le théâtre de leurs expériences. Grippard,
n'ayant aroune affaire à passer de ce côté, n'avait; pas re-

marqué le morceau de glace qui avpit été dépo 4 sur le

tapis. Il venait à peine de se coucher, disons-nous, lors-

que le potadsium se mit à flamber.

EflFrayé, il allait se lever pour allumer la lanipe, lors*

qu'une apparition subite acheva de le glacer d'épouvante.

Duroo était là, devant lui, au milieu du foyer lumineux,
pfile, et le regard chargé d'éclairs.

— Que me vouless-vous ? demanda Qrippard d'une voix

tremblante.

—Ce que je veux î répondit le speetie. Tu oses me le

demander t Non content de m'avoir volé et d'avoir été

la cause rie ma mort, tu m'as calomnié auprès de ceux à
l'estime desquels je tenais le plus de mon vivant Au
jourd'hui même, tu m'insultais et me traitais de canaille.

Les $1,000 que tu m'as extorqués, il &at que ta me le»

rende,
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—Je ne les ai pas loi, mais je vais tous donner nn

ohèquo.

Oe disant, Grippaid santa par terre, saisit à deux

mains une chaise qui se trouvait à sa portée, l'éleva au-

dessus de sa tête et, rassemblant toutes ses forces, en

porta un coup terrible à l'endroit où se trouvait la tôte

du fantôme.

Naturellement, an lieu de rencontrer un corps dftr, le

chaise traversa le s^)€ctre dans toute sa longueur, s'abat-

tit avec bruit sur "a tapia oli elle se brisa, heurtant le

morceau de glace qui partit avec la rapidité d'une balle et

s'émietta après avoir rencontré sur son passage un vase

qu'il mit en pièces. Le dossier de la chaise, toujours re-

tenu dans les mains de M. Grippard, qui avait frappé

comme s'il eut du rencontrer de la résistance, lui retonu

ba sur les cuisses et lui arracha nu cri de douleur.

Le spectre partit d'an immense éclat de rire.

—Si j'étais encore vivant, dit-il, je te tirerais les oreil-

les pour m'avoir manqué de respect. lu ne peux rien

contre moi, mais moi, j'ai caille et un moyens de me ven*

ger. Je saurai bien t'arraoher la valeur de $1,000

En entendant le spectre lui demander le rembourse,
ment des $1,000 qu'il devait à Daroo, Grippard avait

trouvé cette manière d'agir un peu trop temporelle, et il

s'était dit qu'il avait affaire à quelque fripon en chair et

en os. li ne se trompait qu'à demi. Seulement, au lieu

de a'amuser à frapper sur l'ombre, V aurait mieux fait

d'aller visiter la chambre voisine. Mais il était à cent

lieues de soupçonner qu'il fut possible aux mortels de

prodoire des phôaomène» conme celui dont il venait d'ê-

\yi
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tie témoin. Il était atteré et regardait le spectre d'uo

air hébété.

—Je n'ai pas besoin de ton chèque dans le monde
où je suis, reprit ce dernier. Je n'ai pas non plus d'hé •

ritiers directs. Le seul parent que j'ai laissé sur terre,

est un fils naturel de mon père. Je ne le cooDaissais pas

de mon vivant. Je l'institue mon héritier. Je ne te de~

mande pas de lui donner les $1,000. 11 est sans exp<<rien*

ce et ne saurait qu'en faire. Je veux que ta le prennes

sous ta protection, et que tu lui rendes des services valant

au moins $ljOOO. Etablis-le, et je ne te demanderai plus

rien.

—Où est-il, ce bâtard ? demanda Grippard un peu ras-

suré.

—Ici même à l'hôtel. Il se nomme Brindamour et tu

le connais.

—Je le protégerai, puisque vous l'exigez.

—Je l'exige et de suite. Situ ne m'obéis pas, tu auras

de mes nouvelles, je t'en avertis.

Et le spectre s'évanouit, abandonnant Grippard à ses

mé'litations.

Grippard avait raconté à Bohémier et à Bigoulard sa

conversation avec le père Latour. Bohémier n'avait pas
manqué de rapporter cela à Brindamour, ce qui expli-

que les reproches faits par le spectre à Grippard.

->Pa8 mal, dit à 7oix basse Bohémier à son compa-
gnon, pendant que celui ci refaisait sa toilette dans la

chambre où ils avaient opéré. La fantasmagorie fera ta

fortune Tu as montré beaucoup de présence d'esprit.

.«.Il faut qUfi Grinnar^ ma*-- **
«•atonie-

A

i

V
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V

flur le même ton. Si tu veux m'en croire, nous allons le

floumettreàune^fiérie d'épreuves jusqu'à oe qu'il me
prenne eous sa protection.

r-V en a assez pour oe soir, et si nous revenons trop
souvent h h charge nous risquons de nous faire «çjMex
les reins à ce jeu.

—S'il ne commence pas dès demain à me protéger, il

faudra pourtant que le spectre de Léon Duroc le visite

de nouveau demain soir.

—Je pario qu'il a déjà ralluir^ sa lampe, et tu com-
prends que demain soir, il la L jra allumée toute la

nuit.

—Sois tranquille. J'emplirai sa lampe aux trois

quarts d'eau, je mettrai un peu d huile par dessus, et

elle s'éteindra dès qu'il sera endormi. Lorsqu'elle sera

éteinte, nous ferons du bruit pour le réveiller et nous
commencerons notre expérience. Nous nous dispenserons
du potassium. Je mettrai un peu d'eau chaude dans son
crachoir ce qui nous fournira la colonne d'air humide.
Il faut varier un peu le spectacle.

.—Ça me va. Je tâcherai de te procurer demain nn
uniforme américain sur lequel nous mettrons de la pein-

ture rouge, pour simuler le sang sortant d'une blessure à
l'épaule gauche. J'aurai aussi le fusil et tout le tremble-

ment.

—Par bonheur nous avons prévu le cas où il change-
rait de chambre, ce que pourrait bien arriver. Nous
avons peu de monde dans le moment, et je crois que nous
pourrons toujours nous arranger de façon à en trouver
nnA vÎiIa «rîa.A^«>}M 1m -.rv««k->. 0._i i_ m i __ . % •«.

1
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lui prendrait envie de déménager, il faudra faire passer

le spectre par la serrare de la porte dennant sur le cor-
ridor. Au besoin nous pourrions opérer dans le corridor

»ê.iîe, mais ce serait imprudent. Autre inconvénient
nous ne pourrons pas le voir, mais nous tâcherons

de l'entendre s'il s'avise de répondre . S'il empoigne le

spectre, oelui ci n'a pas besoin d'avoir l'air de s'en aper

oevoir.

—Je tâcherai de venir demain pour que nous ayons
une répétition dans lo cours de la soirée. N'oublie pas de
voir à la lampe et au crachoir. Par mesure de précau-

tion j'emporterai peut-être du sodium ou ^u potassium.

J'irai au laboratoire du collège MoQill, pour m'en pro-

«urer.

—BToI, Je me hâte de changer d'habit et je descends,

pour replacer le miroir. Il pourrait bien se faire que
Grippard sonnerait pour avoir quelque chose à boire.

Tu sais que chez lui la frayeur engendre la soit. Je mon-
terai pour le servir et je me servirai moi même,

—Quel dommage que je sois brouillé avec lui 1 Quell)

belle coite je me paierais ce soir t

—Je ne suis pas censé savoir que vous êtes brouillés .

je lui dirai que je t'ai vu en bas et peut être que, regret-

tant la scène d'aujourd'hui, il te fera inviter à monter.
Et Brindamour, s'étant débarrassé de sa perruque,

ayant lavé le cosmétique qu'il avait sur la moustache et

les sourcils et ayant ôté les habits de Duroc, descendit

avec "^ohémier, emportant sous sous son bras le fameux
miroir, qu'il replaça en faisant semblant de l'exhiber à
Bohémier. afin de se donner nnA nnnf.f^nann* an n«AaanA/>

^

ï
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des pochaids attardés q,ui se trouvaient encore dans la

buvette.

Gomme il achevait de le fixer à sa place, la sonnette

correspondant au numéro de la chambre de M. Grippard
s'agita violemment. Brindamour remonta.

—Qu'y a-t-Il à votre service î demand»Ml à Grippard
en entrant dans sa chambre.

—Ah ! c'est toi Brindamour. Apporte-nons donc deux
verres de cognac, on plutôt, apporte m'en une bouteille*

Si tu vois en bas quelqu'un de ma connaissanoe, dis*lai

de monter.

—J'ai vu M. Bohémier qui est seul, et qui me fait

l'effet de s'embêter sur une grande échelle.

—Au diable Bohémier I fit Grippaxd aveo bumeur.
Fuis se ravisant :

—Dis-lui que je désirerais le voir,

Brindamour redescendit, puis remonta bientôt, suivi

de Bohémier et apportant la bouteille demandée.

—J'ai été un peu vif, tout à l'heure, ^t Grippard en
tendant la main à Bohémier. Il ne faut pas m'en garder
rancune. C'est à Bagoulard que j'en voulais. Il me don-
ne sur les nerfs avec ses airs de Sainte Nitouohe.

—Ma fol. je ne vous en veaz pas moi, et quand à cet-

te affaire de Du...

—Chut! fit Grippard en indiquant le garçon du regard,

—Vous faut-il autre chose, dit Brindamour en faisant

mine de s'en aller.

—Non, mais reste avec nous. Ta n'es pas de 'trop.

Nous nous sommes déjà grisés ensemble, si j'ai bonne
n^ffioire. J'aime les garjons intelligenta comme toi, qui
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ne ae prévalent pas de la condesoondance dont on a faît

preuve envers eux dans l'intimité, pour se permettre en
publie des familiarités déplacées. Veuillez vous asseoir,

messieurs. Au fait, je n'ai que deux chaises. L'autre
est brisée. Il y a aussi ce vase. Je ne sais pas comment
diable $a se fait, mais il y a des gens qui viennent se

battre dans ma chambre pendant mon absenca. Si je ne
suis pas mieux servi ici, je changerai d'hôtel. Va donc
oherdier une autre c|iaise, Brindamour, et tâches de
remplacer ee vase brisé. Je ne veux pas qu'on dise que
c'est moi qui mène le chahut dans ma chambre.

Brindamour nmassa les morceaux du vase brisé qu'il

emporta avec la chaise et alla prendre dans une autre

chambre de quoi remplauer ces deux articles.

On déboucha la bouteille et cette 8eoonde< séance, se

terminai comme la première, par uns 9tf^9 en cègle*

^f

t.
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XXXV—L'ultimatum du pb£tsndu bsvbnant

Grippard, qui n'était royalement grisé la veille, se leva
un peu tard le lendemain de l'expéiienoe que nous ve-
nons de raconter. Le soin de ses affaires réclamant toute
son attention ce jour-là, il n'eut guère le temps de s'ooca-

per de la promesse qui lui avait été arrachée par le speo.
tre la nuit précédente. Seulement, dans l'espoir d'éohap.
per aux aux apparitions qui hantaient la ohvmbre en
question, il fit transporter ses effets dans une autre cham-
bre, et ce fut Brindamour qui fut chargé du déménage-
ment, ce qui lui permit de prendre ses mesoies pont le

soir suivant.

Inutile de dire que l'histoire du frère illégitime de
Duroo était de pure invention. Tout ce qu'il y avait de
vrai là dedans, c'est que Brindamour était un enfant na-

turel. Il comptait beaucoup sur la fantasmagorie, sinon
pour extorquer de l'argent à Grippard, du moins pour le

forcer à le prendre sous sa protection, et il était résolu,

coûte que coûte, de soumettre son futur protecteur à l'é-

preuve de l'apparition de Duroo blessé et revêtu de
l'uniforme américain.

Bohémier de son côté, avait réussi à se procurer l'uni-

forme et les armes. Le soir venu, Brindamour alla

prendre te miroir concave pour la répétition. Comme il

montait les premières marches de l'escalier avec le miroir
sous le bras, il se croisa inopinément avec le patron de
l'établiesetfisut oui lui demanda d'un ton bref:

"; 1 ^K^^^l

1
1 vmi
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—Où yaa-ta avec ce miroir ?

Tout interloqué, Brindamour balbutia i

—Je vais me faire la barbe.

Il voulut passer outre, mais le patron le saisit car le

bras, et lui appliqua son pied quelque paît en bas des

reins.

—Rapporte ce miroir où tu l'as pris, et que je ne te

surprenne plus à passer ton temps à des niaiseries au lien

de faire ton service. «'

Brindamour ne se le fit pas dire deux fois. H remit le

miroir à se place, et dès qu'il fut libre, il alla raconter

sa mésaventure à Bobémier, qui l'attendait poux com-

mencer sa répétition.

—Oe n'est pas le miroir qu^on vexe, dit Bohëmîer.

»O'est le miroir concave, répondit Brindamour qui

ne saisissait pas le jeu de mots.

—Mais, non, o'est toi qu'on vexe Imbécile.

—C'est toi aussi, puisque notre expérience est man-
quée.

—Pour cela, non. Je sais où il y s eu un miroir con-

cave que je puis .emprunter. Je vais le faire mettre

dans une malle afin qu'on puisse le faire monter ici sans

éveiller les soupçons.

—Que ne le disais-tu plus tôt f Tu m'aurais épargné

bien des misères sans compter le coup de pied que je

viens de recevoir.

—^Tu as encore ce coup de pied sur le cœur.

—Pas précisément, mais n'empêohe que si tu peu
AVoix le miroir en question nous le gaidôxons ici..

/

€>
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—J^ puis remprunter pour une nnit^ mais il faudra
le remettre.

Imbécile. Empmnto'le sans le demander au proprié
taire.

—Je crois que ce ne sera pas facile, mais j'essaierai.

Bohèmier sortit et revint quelque temps après, accom-
pagné de deux jeunes G;ens portant une malle qu'on
monta dans l'appartement en face de la nouvelle cham-
bre de Grippard. Lorsqu'il fut seul avec Brindamour.
Bohèmier lui dit en retirant le miroir de la malle.

—Je l'ai acheté à bon marché, et j'ai payé une pias*

tre à compte. Cela appartenait à un ex-tavernier retira

des affaires pour cause de dôohe phénoménale amenée
par une soif inextinguible. A l'heure qu'il est, mon hom^
me doit être en train de le devenir.

^De devenir quoi t

—^/« train, parbleu I

^Grippard l'était passablement hier soir, et toi-même
tu commençais à avoir la langue épaisse. Te rappelles-tu

qu'il m'a demandé si je me souvenais de Léon Duroo î

—Parfaitement, Je puis même te raconter mot à mot
ce qui a été dit à ce sujet. Voici ses propres paroles :

" Te rappelles-tu avoir vu loi au commencement de
mal dernier, un grand jeune homme brun à la chevelure
bouolée. Il avait ta taÛIe et te ressemblait beaucoup) Il

a occupé cette chambre pendant deux ou trois jours."
Toi, tu as pris pris ton air le plus bête, ce qui n'est pas
pas peu dire

—Flatteur!

^St ta Ici as dit :
<' Ma fol ia ne m'Ait mniMllA»" — " —•«•

—

• <
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paa. Nous voyons tant de monde." « Il te ressemblait
énormément, " a-t-il répété. Alors, moi je suis inter-
venu et je lui ai dit que je me rappelais le jeune homme
en question et qu'il ne te ressemblait pas tant que ça.
J^abord, al-jedit, il était brun et Brindamour est blond
ensuite, sans faire de peine à Brindamour,: il avait Vaii
beaucoup plus distingué que lui.

—C'est cela même. Je me suis demandé si ce
vieux roué de Grippard se doutait de quelque ohofle.
Dans tous les cas, je crois que mon air bête, (je ne puis
pas diw que c'est un air de famille puisque je suis un
un enfant trouvé,) je crois que mon air bête, dis ie l'a
complètement ujsorienté.

-Je l'espère aussi, mais procédons à notre répétition.
Nous ne fatiguerons pas le lecteur en lui donnant le

compte rendu do la scène qui suivit cette conversation.
Qu 11 nous suffise de dire que la répétition réussit à mer-
Teille.

Bohémier avait retenu pour la nuit îa chambre dans
laquelle II sse trouvaient. Lesjeunes gens n'avaient donc
pas à craindre d'être dérangés. Ils attendirent patiem-
ment que Grippard fut endormi. Commo ils l'avaient
prévu, ce dernier avait laissé sa lampe allumée, et con-
vaincu qu'aucun spectre n'oserait le visiter en pleine
lumière, il s'éteit endormi d'un sommeil qui n'avait rien
de commun avec le sommeil du juste.

Les deux jeunes gens allaient de temps à autre, regar-
der par e trou de la serrure. Dès qu'ils virent qu? la
lampe s était éteinte faute :d'aliment, ils mirent leur ap-
pareU ea powtwn, et qwnd tout fut prêt, Bohémiec

^\

.\.

gapiat



A

s.

UN REVENANT 207

donna dans la porte un coup de pied qui dût rëveiller

Grippard, puisqu'ils entondirent «e dernier demander

d'un ton bourru i

—Qu'est ce que vous voulez ?

Il avait à peinelfini de parler qu'il vit à deux pas de

lui le spectre de Duioc, vâtu cette fois de l'uniforme

américain. Le fantôme avait entre les mains un fusil,

qu'il épaulait comme s'il eut ajusté quelqu'un, puis il

obanoelait comme s'il eut été sur le point de tomber

à la renverse, disparaissait pour reparaître immédiate*

ment , la main gaucbe appuyée sur le bout du oanon du

fusil dont U crosse reposait à terre, sa main droite mon-

trant en bas de son épaule gaucbe une blessure dont le

sang paraissait s'écbapper avec abondance. Le spectre

répéta deux ou trois fois oe manège, pub il dit d'une

voix caverneuse.

—Tu me demandes ce que je veux ? Je veux t'aver-

tir encore une fois que si tu négliges de mettre à exéou*

tion la promesse que tu m'as faite bier soir, je saurai

bien t'en faire repentir. Oe n'est pas sur ta vile carcasse

que je me vengerai, mais tes affaires en souffriront.

Qrippard s'était levé, avait frotté une allumette et

tentait vainement do rallumer sa lampe. Il aurait voulu

saisir le cordon pour sonner, mais le spectre était tou«

jours là, semblant lui barrer le passage et recommençant

son manège. Il n'osait crier, de crainte de réveiller ceux

qui occupaient les chambres voisines. Il passait pour un
esprit fort, et se souciait peu de rendre toute la maison

témoin de ses terreurs paniques. Enfin, il prit son cou>

zage à deux miûns, et se précipita tête baissée à travers
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e fantôme, pour atteindre le cordon libérateur. Comme
a nwt précédente, il ne rencontra auoane résistance de

la part du apecti-e. Seulement, se. plede «'embarraaaèrent
dana le crachoir, qu'il renveraa. Il .T.it traroraé le «pec-
trc qui se tenait toujours là dans la même attitude, et il
tenait le cordon qu'il tira avec fureur
Bohémier qui se tenait à la porte avait deviné au bruit

cequefauaitGrlppard. Il se hâta de retirer l'instru-
ment, entra dans la chambre vis à-vis, dont û referma la
porte sans se souder du bruit qu'il faisait.

Un garçon aooourat dana la chambre de Grippard.
"m la lampe ne brûlait plus," comme dit la chanson.

Le garçon s'empressa d'exécuter cet ordre.
--Le jeune Brindamour est-U là! lui demanda Grip-

pard lorsqu'il fut revenu.
''^

-Il est sorti en congé, mais U ne peut tarder à rentrer
-^Jinvoyez-le moi, lorsqu'à rentrera.
—Oui monsieur.

Bohémier qui écoutait, l'oreille collée sur la cloison,
avertit Bnndamour qui achevait de se laver. Ce dernier

TLZ f;.f
"»»^d^ «» ^^Sé pour ' .tre pas déran-

gé, et avait fait mine de sortir, Une fois redevenu lui-
môme, 1 sortit dans la rue par une porte en arrière, et
rentra bientôt par la porte de devant. On l'avertit queM. Grippard le demandait et il monta dans la chambre
au marchand.

i'JlJ.T''"
**"' '* ™' •"" """" '»' «' orfw^.
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qne je couche dans cette maison. Je suis sûr qu'elle eat
hantée, mais n'en dis rien à personne. Je réglerai avec
le patron sans lui dire la cause de mon départ.
Brindamour accepta l'invitation et passa en compa

gnie de Grippard, le reste de la nuit qui s'écoula sans
qu'il y eut de nouvelles apparitions.

" Et la lampe hrûlait toujours," comme dit encore la
chanson.

Cette fols, on se coucha àjenn, et Grippard oiftil \
Brindamour de le prendre à «on service. La f^atasmb-
gorie avait produit son effeti,
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XXXVI—'Nos AN0IENM38 CONNAISSANCES DB MON-

TRÉAL ET DE PiNGREVILLE,

Le lendemain, Orippard et Brindatnour quittaient

l'hôtel du Canada : le premier pour aller chercher le repos

dans une maison où il espérait bien que les diablotins et

les revenants n'avaient pas élu domicile, lo second pour

86 rendre à la campagne oo il devait entrer en qualité

de commis dans l'un des magasins appartenant à Gilp-

ipard. Ce dernier avait, la nuit précédente, interrogé

'Brlndamonr sur ses aptitudes, et le garçon d'hôtel lui

avait répondu de fagon à le convaincre qu'il ferait un

commis compétent. Le propriétaire de l'hôtel, s i rap-

pellant la scène du miroir et ayant; constaté depuis un

certain temps que Brindamour était piesque toujours

absent lorsqu'on avait besoin de lui, n'avait aucune ob.

jeoiion à se débarrasser de cet étourdi. Brindamour, bien

décidé à soumettre son nouveau patron à l'épreuve de la

ftntaamBgorie chaque fois qu'il jugerait opportun d'en

agir ainsi, n'avait pas oublié d'emporter avec lui ses ap<

pareils.

Chez M. 'Latonr, personne n'était satisfait de son

sort. Louise se désolait toujours en songeant à la mort

prématurée du fiancée qu'elle avait tant aimé, qu'elle ^;-

mait encore, car les aspirations d'ii. cœur aimant acconv

pagnent l'être ohéri au-delà de la tombe. Elle avait

outre un nouveau sujet de peine* Elle sentait, que son

i^ère était malfaeaxeozt
vt^

H



5rry-»c«-r^-

W BEVENANT 811

En effet, la prétendue révélation qae Madame Latoar

avait faite sur le compte de Daroc aval ouvert les yeux

à M. Latoar sur le oaractère de celle qu'il adorait sans

la counaitre. Il était devenu jaloux et s'était mis à sur-

veiller son intéressante moitié. Il n'en fallait pas plus

ponr itii faire acquérir la certitude d'un fait qui n'était un
jecret pour personne mais que Ra confiance aveugle lui

avait jusque-là empSché de découvrir, savoir : que Mme
Latour était aussi coquette qu'elle était sotte, ce quin'é-

tait pas peu dire.

M. Latour pleurait ses illusions envolées. Le réveil

d'un beau rêve est toujours pénible, même lorsqu'on est

encore à cet âge oh l'avenir apparaît sous les couleurs

les plus riai^tes, où l'on est tellement riche d'illusions

qu'entre le songe qui fuit et celui qui se présente on n'a

presque pas le temps de se désoler. Mais M. Latour avait

dépassé cette époque de la vie ob le souvenir des décep-

tions disparaît, sans cessse effacé par l'espoir toujours

renaissant. Son malheur était irréparable. Il avait cru

aimer une. femme de cœur, d'intelligence et de caraetère
;

il s'était follement épris d'une fenune absolument dé-

pourvue de cea qualités. S'être ainsi trompé à son âge,

lui qui se piquait de connaître le cœur humain ! A quoi

donc lui avait servi son expérience, puisqu'il ne s'était

pas même aperçu à tempe que Mme Latour No 2 l'avait

épousé par intérêt ?

Q s'en voulait à lui-même de son manque de perspi-

cacité. Il se sentait froissé dans sa vanité en songeant

qu'il avait été la dupe d'une femme qui, pourtant, lui

était do beaucoup inférieure sous le rapport de rintelli*>
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genoe, dds talents et de l'ezpérlenee. H «avait bien qi)e,

jusque-là, elle s'en était tenue aux minauderies, nuis il

se disait que oet empressement à rechercher les homma-
ges des autres hommes n'augurait rien de bon pour
l'honneur de sou nom. Sans cesse obsédé par cette pen-
sée, il devint morose, taciturne et bourru, sans s'en aper-

cevoir.

Madame Latour qu! ne l'avait jamais aimé, mais qui
lui avait pardonné volontiers son titre de mari, tant qu'il

en avait été aux petits soins avec elle, finit par le dé
tester cordialement, Pour le coup elle se trouva malheu-
reuse, etiésolut de chercher des consolations en dehors
de sa famille, au lieu de s'attacher à regagner la confian-

ce de son mari, confiance qu'elle avait perdue par sa

faute. Elle ignorait, la malheureuse, que l'amour dans le

devoir, l'affection d'un homme de cœur qui l'adorait de
puis de longues années, et qui ne demandait pas mieux
que de lui rester attaché, étaient de beaucoup préférable

au caprice passager qu'elle pourrait inspirer à un liber-

tin, qui ne verrait en elle qu'une femme perdue et ne
pourrait s'empêcher de la mépriser après l'avoir flétrie, et

déshonorée.

Oomplètement dépourvue des qualités du cœur et de
l'esprit, elle ne se doutait pas de l'empire que ces qualités

exercent, et n'aurait jamais pu comprendre qu'elles seu-

les peuvent inspirer un amour profond et durable. Elle

voulait être adorée pour sa beauté seulement. Or, quelle

que soit la beauté physique d'une femme, si la charman-
te enveloppe ne recouvre pas une belle âme, un cœur
noble, elle ne saurait inspirer autre chose qu'on caprie«

T
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passager, gui n'est pas de l'amour mais tout simplement

une eapôoe de vertige des sens.

M. Latoux l'avait aimëe d'un amour passionné, tant

qu'il l'avait ciu douée des qualités du cœai et de l'esprit

qui lui faisaient complètement défaut. Ou plutôt oe n'é-

tait pas elle qu'il avait aimée ; c'était un être imaginaire

qu'il s'était plu à incarner en elle. Le voile était déohi-

ré; l'illusion était envolée et les yeux désillléa du mal-

heureux marchand voyaient une grue là où, depuis de

longues années, ils avaient eu l'hahitude de voir un être

réunissant toutes les perfections possibles.

Avec ta perspicacité ordinaire, Louise devinait ce qui

se passait dans le coeur des deux époux. Elle en souffrait

on silence, sachant bien qu'il lui serait impossible de

rendre à son père ses illusions perdues. Elle feignait de

le croire heureux pour ne pas ajouter à la douleur qu'il

ressentait déjà, celle de voir sa fille malheureureuse à

cause de lui. Ainsi, cette maison où naguère encore ré-

gnait la paix, le contentement et le bonheur, était main-

tenant habitée par trois êtres qui, pour des causes bien

différentes, regrettaient le passé et n'avaient plus aucun

espoir en l'avenir.

Bagoulard, grâce à son talent oratoire passait déjà

pour un crimiaaliste distingué. Il cultivait l'éloquenco,

écrivait ses discours, les apprenait par cœur, de façon à

pouvoir, en les prononçant, se livrer à l'improvisation à

un moment donné, puis reprendre le fil du discours écrit»

après avoir débité une tirade improvisée. S'il avait à dé-

fendre une cause importante, il ^arg^ait Bohémior et

<^\ielvLues autres de ses amiS| du soia de feuilleter le code
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et de lui fournir des arguments qu'U savait déwloppei
avec un talent hors ligne.

C'était réellement un génie que ce Bagoulard. H se

«entait appelé à coi.imander. Il était convaincu jde sa
«périorité. Il comptait sut elle pour arriver, ce qui n'é
teit pas un mal, au contraire. Il eut dû y compter enco-
«e plus, compter uniquement sur elle et sur la droiture.

An lieu de cela, il avûî.t le tort de croire que ses talents

«eulB ne le conduiraient à rien et que la la duplicité était

la clé du succès. Il avait tout ce qu'il fallait pour com-
battre les préjugés

; il préféra les flatter. Tribun de pre-
mière catégorie, ses succès de |Am«<%« le grisaient; il

se promettait bien d'j&rîver au pouvoir et d'accomplir
de grandes choses. Seulement, il oubliait que, s'il com.
mençait par suivre l'ornière de la routine, une fois arri-

vé, il serait forcément entraîné à patauger dans les sen-
tiers battus. Celui qui aspire à gouverner, devrait, ce
nous semble avoir l'intention de faire mieux que ses de-
vanoiers.

—Les antres sont arrivés par Tintrigue, j'arriverai par
rintrigue, se disait Bagoulard.

Peut âtre ignorait-il alors que cela équivalait à dire :

** Les autres se maintiennent par l'intrigue, je me
maintiendrai par l'intrigue une fois arrivé. H ne se dou-
tait pas que la voie droite est la meilleure pour arriver
lorsqu'on est doué comme il l'était d'un talent supérieur.
Un homme honnête comme doivent l'être touf9 ceux qui
aspirent à'gouvernef, ne doit pa^tenir au pouvoir pour le

pouYoiï loi-ttêtte. Il doit y tenir pour effectuer les réfor-

^^
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mes qui lui paraissent nécessaires, et l'abandonnes plu-

tôt de transiger avec son devoir.

Dans notre paya, c'est la basoche qui gouverne. Or,

qui dit avocat, dit exploiteur de misères, d'injustices et

de préjugés. Si ces trois choses n''^xi8taient pas, il n'y

aurait pas d'avocats. Les avocats, qui sont beaucoup trop

nombreux pour leur malheur et pour le nôtre, ont inté-

rêt à ce que tout cela se muUIplie en raison directe de

leur nombre. Ils ont tellement l'habitude de rançonner

le malheureux plaideur, qu'ils n'éprouvent aucun scru-

pule à rançonner le public. Habiv^és à l'astuce, à l'in-

trigue et aux joutes oratoires, il n'est pas étonnant'qn'ils

aient tous une tendance très-prononcée pour la politique

qui vit de tout cela. Presque tous aspirent à devenir au

moins dépatés, un trop grand nombre réassissent et les

plus retors d'entre eux deviennent ministres, puis juges.

C'est le BuprSme de l'imbition. La conséquence de cet

état de choses est que nos lois, sans cesse modifiées,

amendées et suramendées, deviennent un véritable fa-

tras, un vrai sac à procès et, si nous y perdons, la baso-

che en profite.

En faisant sa clérîoature, l'avocat étudie l'art de trom

per, soit au moyen de la parole en s'efibrçantde faire pa-

raître bonnes des causes qu'il sait être mauvaises, soit

par l'interprétation des lois, ou par la rédaction des do-

cuments. Ainsi préparé, il ne croit plus qu'à la rnse et

à l'habileté. Celui qui agit aveo franchise, sans arrière

pensée, est à ses yeux un naïf de la plus belle etui.

On lui a moulé le^oaraotère de telle façon que, s'il entre

dans la politique, neuf fois sur dix, eut-il d'ailleurs tou-
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tes les aptitudes qtii font l'homme d'état, 11 ne sera ja-

mais qu'un politicien rasé dont l'habileté sera beau-

coup plus préjudiciable qu'utile à ses commettants.

Comme tous les autres collégiens, Bagoulard en ter mi

nant ses études, s'était promis de ne pas mourir sans

avoir donné des lois à son pays. Fougueux par tempé-

rament, il devint bientôt l'un des libertins les plus cyni-

ques de Montréal, ce qui n'est pas peu dire. iCuricuse

manière de se recommander à la oonfianoo d'un public

passablement collet-monté. Ses premiers succès oratoi-

res furent remportés dans les bouges qu'il fïéquentait, et

où il aimait à aller éblouir des charmes Ai son éloquen-

ce les silènes du quart de monde, dont il était devenu la

coqueluche. Il ne faisait pas mystère de ses déportements

et sa renommée de libertin était aussi éclatante que sa

réputation d'orateur.

liorsqu'il avait un orîminel à défendre, il se levait,

rejetait en arrière, d'un coup de tête, la mèche de che-

veux qui lui battait sur le front, commençait d'un ton

oalme, mesuré, s'animait peu à peu, gesticulait, branlait

la tête et faisait exécuter à la fameuse mèche une danse

des plus fantastiques. Il entreprenait les jurés un par

un, fixant sur l'un d'entre eux son regard fascinateur, et

semblant s'adresser à lui seul: il ne l'abandonnait pas

qu'il ne l'eut fait pleurer, puis 11 passait à un autre qu'il

magnétisait de la même manière.

Yersl'époque où se passaient les événements que nous

avons entrepris de raconter, Pingreville fut le théâtre

d'un procès qui eut beaucoup de retentissement- Bagou-

lard était obargéde défendre l'aooueé, un meurttier qui

A
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n'en fat paa moice condamné et exécuté, mais <ini fat

<^^ défendu d'une façon si éloquente que le juge, craignant

une émeute parmi la foule qui encombrait le Palais de

Justice, ordonna à l'éloquent défenseur de se taire. Fort

de son droit, celui-ci continua. Ceux qui ont été témoins

de ce spectacle assurent qu'ils n'ont jamais rien entendu^

qui puisse se comparer à l'éloquence que Bagoulard dé-

ploya en cette circonstance.

Le crépuscule commençait & envahir la salle du Pa-
lais de Justice, et Bagoulard parlait toujours. Li foule

était animée d'un enthousiasme qui tenait du délire, et

en dépit des huissiers, elle applaudissait à outrance. Le
juge ordonna d'évacuer la salle, et il y aurait eu bagarre

sans la présence d'esprit de quelques assistants qui pri.

rent l'avocat sur leurs épaules en lui criant de continuer,

et le sortirent suivis par la foule enthousiasmée. Le dis

cours ne fut pas interrompu, mais se continua en dehors

du Palais de Justice, et'dura encore une heure et demie.

Bohémier, après le départ de Brindamour, se livra ex-

clusivement à l'exploitation de son bonhomme d'onole

qui jurait bien un peu, mais qui en fin de compte, pay-
ait toujours les pots cassés par le bohème incorrigible

que le Ciel lui avait donné pour neveu.

'
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XXXVII—Devant Petbrsbuiio.

Retournons aux lignes d'înveflHflBement de Peteraburg,
où nous avons Uissé Eugène Leduc «a proie à la dou-
leur que lui avait causé la nouvelle de la mort de Duroc.
Après avoir passé quelque temps dans les tranchées, la
brigade régulière, décimée par un mois et demi de com-
bats presque continufels, avait été relovée et envoyée à
un quart de mille en arrière pour faire partie de la réser-
ve. Un camp de brigade fut étabU hors de portée des
obus. On traça des rues droites et larges de 150 pieds,
on déblaya le terrain, et chaque régiment dressa ses ten-
tes sur deux ou trois rangs le long de ces avenues. Le
quartier général de brigade, ou l'était major du briga-
dier général, int installé à quelque distance plus loin
dans le prolongement des rues. Les officiers avaient fait
dresser pour leur propre usage, d'immenses tentes dites
marquises, qu'on avait plantées en travers de l'estrémité
des rues les plus rapprochées de l'ennncmi.

Déjeunes arbres coupés dans un bois voisin entou-
raient et recouvraient les tentes d'une espèce de char-
pente verdoyante, et diminuaient l'ardeur des rayons du
BoleiL On les renouvelait à mesure que les feuilles se
desséchaient trop. La vie du camp eut été assez agréable
pour les soldats, si l'on n'avait trouvé moyen de les tenir
constamment occupés «t de leur laisser à peine le temps
de dornùr. Qa avait recomaieacé à fourbir les armes et
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à antiqaer le fourninient, oomme si l'on eut été en gami-

son, et les gardes, les corvées, les manœuvres de bataillon,

sa succédaient sans interruption. Tl arrivait souvent qu'a

près avoir monté la garde la veille et avoir fait, pendant

vingt-quatre heures, deux heures de faction sur six, le

soldat, rélevé de garde à neuf heures du matin, était

obligé de partir le midi pour aller travailler aux tran-

chées sous le fen de l'ennemi.

Celui qui n'a pas vu les travaux de siège ezécntés en

face de Petersburg et de Bichmond ne saurait se faire

une idée exacte de leur collosale étendue. L'afmée de

la James, commandée par le fameux Ben Butler, venait

de s'établir à droite à l'armée du Potomac, complétant la

ligne d'investissement qui entourait à demi les deux vil-

les de Petersburg et de Eiohmond, et avait la forme d'un

immense croissant. Ce demi-cercle de fer et de fen, se

resserrait petit à petit et devait, le printemps suivant,

avec l'aide de 1 armée de Sherman, venue de l'ouest pour

fermer toute issue an général Lee, achever d'écraser la

vaillante armée sudiste.

Maintenant, si l'on ocnsidère qne la distance entre

Petersburg et Bichmond est de vingt deux milles, on

comprendra ce qu'il fallait d'hommes pour une ligne ans*

si longue. En tenant compte de la courbe, la ligne devait

avoir au moins trentre milles de longueur. Or, pour

border une ligne continue de remparts occupant cette

distance, il faut à peu près 150,000 hommes sans comp-

ter le rang surnuméraire, en les plaçant sur doux rangs,

comme cela se fait toujours en ligne. Mais il y avait en-

core les lignes avancées, les vedettes, les réserves les

m
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trains de munlHotia et d'approvisîoûnement, ee qui de-

vait porter le chiffre des deux armées de la James et du

Potomao, à bien près de 300,000 homme» y compris les

non combattaots»

Ces chiffres ne sont pas officiels, raison de plus pour

les croire exaota. Lee n avait guère plus de 40,000 hom-

mes et les journaux unionistes tâchaient d'embrouiller

les chiffres de façon à ne pas avouer qu'avec une armée

sept fois plus nombreuse, Grant n'osait pas ou ne vou-

lait pas prendre les deux villes d'assaut. La ligne prin-

cipale se composait d'une série de forts en terre, solide^

ment gahionnè» et reliés ensemble par une ligue de rem,-

parts. De gros canons de siège avaient été mis en posi-

tion dans les meurtrières de ces forts. Tous les jours, il

en arrivait de nouveaux que l'on plaçait dans les forts

nouvellement construits. De lourda wagons couverts de

toiles et traînés par huit mules, apportaient des muni-

tions. Poar leur permettre de s'approcher des imparte

Bans attirer sur eux le feu des rebelles, on pratiquait de

nomb-euses tranchées, au fond desquelles les fourgons

. disparaissaient. On creusait aussi, en arrière des forts^

des caveaux destinés à servir de poudrières.

Un long tunnel avait été entrepris par Burnside, qui

commandait le neuvième corps d'armée, lequel se trou-

vait immédiatement à droite du cinquième. La rumeur

circulait dans l'armée que ce tunnel devait servir decon-

duit à une mine destinée à faire sauter l'un des forts de

la ligne pudiste, mais, à l'exception de quelques fautiés,

personne n'était certain du fait.

C'était surtout % ces divers travaux que l on employ
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ait les hommea de oorvëe recrutés dans la réserve. On
prenait une dizaine de ces derniers dans chaque oompa-
gme, on les réunissait par groupes de deux à trois cents
on leur distribuait à chacun un pio'et une pelle, et on
les conduisait sur le théâtre des travaux, où les armes
étaient mises en faisceaux. Les hommes disponibles qui
avaient échappé à cette première corvée étaient à peu
près certain que, le soir venu, il leur faudrait faire partie
d un nouveau détachement de travailleurs qu'on ne man
quait pas de venir chercher, de sorte qu'il était assez
rare qu'un réserviste put passer la nuit dans sa tente.

Sans être aussi meurtrières que les batailles rangées
ces expéditions étaient cependant assez dangereuses!
D'un commun accord on avait cessé de se fusiller pour lé
simple plaisir de brûler des cartouches. _ certains en-
droits de la hgne, les soldats des avant-postes fédéraux et
confédérés, conversaient ensemble en criant d'on rem-
part à l'autre. Dans d'autres parties de la ligne, c'eut été
impossible à cause de la distance

; les vedetttes des
deux armées se trouvant séparées par une distance qui
variait de 500 verges à trois quarts de mille Vis à-vis
les forts, on ne songeait pas à fraterniser, car il semblait
que le combat eut dégénéré en.un duel d'artillerie entre
les deux armées. Lorsque l'ennemi découvrait un parti de
travaUleurs, il dirigeait son feu de ce côté, ce qui expli-
que pourquoi on choisissait de préférence la nuit pour
faire exécuter les travaux les plus exposés.

L'artUlerie des deux côtés était de très-fort calibre pour
1 époque A part les canons rayé«, au moyen desquels
on 0^ tchait à battre en brèche les fortifications enne-
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miee, Il y avait les moitiers, ou mirmîtés à bombes,
plus meurtrières qu'élégantes, dont quelques-unes lan-
çaient des projectiles ronds et oreu«, pesant 600 livres, ce
qui n'est déjà pas si mal pour des projectiles. La trajec-

toire de ces derniers n'étaient pas directe. On les lan-
çait obliquement dans l'air, de façon à les faire retomber
en dedans des fortifications ennemies, où ils éclataient,

pourvu que l'artificier eut bien calculé la distance en
mettant la fusée destinée à produire l'explosion.

Vue le soir, pendant que le projectile traversait l'ea-

paoe, cette fusée paraissait lumineuse, et permettait de
suivre les mouvements de la bombe On eut dit une bou-
le de feu s'élevant par saccades dans le firmsmont. Le
sifflement de la bombe de 600 livres ressemblait plutôt
an bruit de la vapeur d'une locomotive qu'à celui d'un
obus. Eugène avait eu l'occasion de les voir et de les
eatendre de près. Un soir qu'il était de corvée, il faisait

son café avant le coucher du soleil, sachant bien i.a'on
ne loi permettrait pas défaire du feu lorsque h'mii
serait venue. Tout à coup, une bombe était arrivée écla-

tant audessus de sa tête. L'un des éclats avait tué un
homme à côté de lui, un autre avait emporté café, chau-
dière, feu et combustible, et s'était enfoncé dans la terre

après avoir couvert de sable les deux ou trois hommes
qui se trouvaient autourdu feu. Les hommes eoururent

à l'abri du rempart. A peine y étaient-ils arrivés qu'une
.épouvantable détonation retentit. Une poudrière, située

à environ cinquante pas, venait de faire explosion, les

couvrant d'une nouvelle couche de terre.

Lorsque chacun se fut frotté les yeux, une discussion
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'^lera, les nna prétendant qae le fea aralt été mis aaz
poudres par un éclat de la bombe qui venait de tuer aa
homme et d'enlever le c&îé de Ledao, d'autres soutenant

que c'était une autre bombe qui, en retombant, avait

traversé le« huit pieds de terre et de piôoes de bois qui

recouvraient h caveau* On n'a jamaû* pu savoir lesquels

avaient raison.

Le régiment avait reçu des renforts, tant en blessés

sortis guéris des hôpitaux qu'en prisonniers échangés

revenus du Camp-Parole, et en nouvelle recrues. Le
colosse Irlandais qu'Eugène craignait d'avoir tué dans le

bois, le 16 juin, était aussi revenu avec une cicatrice au
front et une autre an bras. Il ne parlait que de cette

dernière qui marquait la tra.'^e d'une balle confédérée.

Lorsqu'on l'interrogeait sur la blessure qu'il avait reçu

à la tête^ il disait que c'était probablement un éolat d'o*

bus, de Boiyj) que la querelle qui lui avait valu oette cl*

catrice, demeura un secret entre lui et Eugène, avec le-

quel il avait fait mine de se réoouoiUer»
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w .econd plan dans une provinoe où elle est officiS^

danès^ dont la plup.„ «uiant d„ ^ûi^l*
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pas à un n^ de porter un fusil, {to tote a ^wn, comme
disaient les gens du sud, le mot " tote " équivalant au
mot carry dans l'argot sudiste.) Le propriétaire d'esola^

ve considérait le nègre comme une propriété et non
comme un être humain. Eo pratique, il avait droit de
vie et de mort sur son esclave. *^

Un nègre déserteur, lors même qu'il n'aurait jamais
pris les armes contre les sudistes, savait que ces dorniers

le tueraient s'il tombait entre leurs mains. A plus forte

raison, il ne devait pas s'attendre à ce qu'on lui donnât
quartier, s'il était pris les armes à la main, et de fait tous
les nègres pris vivants par les confédérés étaient impitoya-

blement massacrés par ces derniers. Aussi la brigade

noire de Burnside avait-elle, par mesure de représailles,

adopté poux devise oee mots terribles :
" Pas de quar-

tier."

Le 30 juillet 1864, vers trois heures du matin, la bri-

gade régulière reçut ordre d'aller appuyer la gauche du
9èm6 corps. Comme le soleil se levait le"14ème, formé en
colonne à quelque distance en arrière des remparts, at-

tendait l'arme au pied. Le silence le plus profond
régnait encore tout le long de la ligne. C'était le calme

qui précède la tempête.

Tout à coup un gros nuage de fumée s'éleva de la

ligne ennemie, un peu à droite de l'endroit situé vis-à>

vis la position occupée par le 14ème. L'instant d'après,

uce «fifroyable détonation retentit. La fameuie mine de
Burnside venait de faire eauter un fort rebelle, entraî-

nant la destruction de deux régiments sudistes.

La plume se refuse à décrire l'horreur de ce tableau.

H]
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Artillears et fantaseine, fo-sés et ramparts, gabions et

Ua tlrlt •r'"^^
''°^ '^^ ''^^^ indescriptible.

Lartiller e de «ëge ouvrit le fou sur toute la li«ue W
ae hewe ou deux, il y eut un vacarme d'enfer

n^^f^^^
**" '^^'"'°^ '^'^^ P^' l'explosion, la brigadenè^e s'élança en avant au pas de course, la baionn^ttlau bou.dufusil en faiaant retentir l'air par un hour^at^nétique. Le spectacle offert par cette masse de d"abletnoirs courant sus à leurs anciens maîtres, et résots detirer une vengeance terrible des siècles dW^on ^^^^^^eur race avait été victime, étaient des piri:;it

à ô 1 L\ :
'^"''^" ''^''''^'' '^ -y«' flotte

à coté de la bannière étoilée, un drapeau noir sur ilfond duquel se détachaient en blanc, un clé et diossements en sautoir, ce qui siguifiaû asseTclaireL,^qu^s ne s'attendaient nullement a avoir la vie au Hïétaient vamcus, et qu'ils n'avaient pas l'intentiln 1
^onner quartier aux rebelles. C'était un Lmta Toutrance qui allât se livrer.

* *"*'

Les nègres étaient commandés par des officiers blancsmais tels étaient les préjugés de race, même hez les «.déraux,qui pourtant se battaient pour l'émancipltioa
des noirs, que bien des gens préféraient servir commesimples soldats dans un régiment de blancs qu deZmander une compagnie aôgr«

^ ^"

1 explosion de la mine. Le temps qu'ils mirent à s'y r gdre permit à des régimente sudistes d« v«ni. ^ *
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puter le pawage. H y eut un terrible combat corps à

corps et les sudistes furent repoussés. Les nègres se pré-

cipitaient à leur poursuite, mais bientôt ils furent pn?

en enfilade par deux batteries ennemies qui ne leur mé-

nagèrent pas la mitraille. Les rebelles s'étaient reformés

derrière leur seconde ligne de retranchement d'où ils fou-

droyaient les braves moricauds. Ces derniers firent de

valeureux efforts pour enfoncer la seconde ligne mais,

voyant qu'ils ne pouvaient réussir, il s'en revinrent bon

train. Comme ils accouraient en arrière, se repliant sur la

réserve blanche qui s'était portée en avant, ils furent re-

çus par les baïonnettes d'un régiment fédéral et durent,

bon gré mal gré, retourner à l'assaut. Ils y retournè-

rent la rage au cœur et firent des prodiges de valeur,

mais furent de nouveau repoussés. Cette fois, les blancs

leur permirent de se mettre à l'abri du rempart parce-

qu'ils voulaient s'y mettre eux-mêmes. D'ailleurs, il en

restait si peu que ce n'était pas la peine de faire des

difficultés. De l'endroit où ils se trouvaient les soldats

du 14ème avaient pu voir l'explosion du fort et l'assaut

donné par les nègres. Le régiment avait eu quelques

hommes de tués et de blessés par les obus ennemis. Il

retourna au camp sans avoir brûlé une seule cartouche.

La position respective des deux armées était restées la

même qu'avant l'assaut, les troupes fédérales n'ayant pas

jugé à propos d'occuper l'emplacement du fort détruit.

Les rebelles étaient tellement enragés que, pendant trois

jours, ils refusèrent de parlementer. Chaque foi» que les

fédéraux, désireux d'enterrer les morts qui jonchaient le

champ de bataiUe situé entre les deux Ifgnefl ennemies.

y
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présentaïenl un drapeau blano, les rebelles tiraient aui
les parlementaires, ce qui est absolument oontraire «ux
usages de la gaerre.

Tl y avait entre les deux lignes des milliers de nègres,
pauvres diables qui n'avaient jamais senti l'oppoponax
de leur vivant, et que la putréfaction, aeoélérée par une
chaleur torride, n'avait pas amélioré sous ce rapport. Un
pauvre soldat du 14ème avait un fils qui avait été^tué à
cette bataille et dont le cadavre se trouvait entre les
deux lignes. Le lendemain de l'assaut, le malheureux
père se rendit aux remparts faisant face au théfttre du
carnage et, ayant persisté à regarder par dessus l'épaule-
ment dans l'espoir de.reoonnaîtce le cadavre de son fils, il

reçut une balle dans la tâte qui le fit retomber raide mort
dans le fosaé.

Au bout de trois jours, (les rebelles eux-mêmes, n'y
pouvant plus tenir et craignant que la maladie ne se
mit dans leurs rangs, consentirent à un armistice de
quelques heures, pour permettre d'enterrer les victimes
de œ combat meurtrier.

Constamment occupés, grâce à la fréquence des gar
des, des exercices et des corvées qui ne leur laissaient

guère le temps de dormir, les soldats de la réserve étaient
harassés. Une nuit, Eugène, qui était de garde, avait
été trouvé endormi sur son poste. D'après le code mili-
taire, pareil oubli en présence de l'ennemi est puni de
mort, mais le caporal de g rde, qui était une bonne pâte
d'homme et qui savait tenir compte des circonatances,

n'avait pas fait de rapport contre le coupable.

m

I

\

t

titm



3ir?zaFs<EBw

XXXIX—Le sriLEB.
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Le suthr, ce maioliand forain de l'armée américaine,

qu'on n'avait pas revu depuis que l'armée s'était mise

en marche au printemps, venait de s'installer dans les

camps occupés par la réserve, afin de fournir aux mili-

taires l'occasion de dépenser leur solde. Dans les gar-

nisons, le sutler n'est ni plus ni moins qu'un oantinier ;

dans les camps, il est libraire, marchand-tailleur, restau-

rateur, marchand de vins, &o., &o. Des milliers de oom-

meiçants avaient obtenu des commissions pour aller ex-

ploiter le soldat en pays ennemi. Chaque bataillon

avait son tutî&r qui, protégé par une ou deux sentinelles,

étcilait ses maiohandises sous un immense pavillon de

toile. A l'une des extrémités de la tente, se trouvait un

comptoir en bois devant lequel les soldats s'arrêtaient

pour faire leurs emplettes. A l'autre extrémité se trou-

vait une espèce d'appartement séparé des marchandises

par une cloison en toile. C'était le ianetum du «utfer,

et les officiers seuls y étaient admis.

Eu donnant un billet au sutler, les soldats recevaient

un nombre de jetons de diverses valeurs, équivalant au

mouuant du billet. Ces jetons servaient ensuite de mon-

naie pour acheter des marchandises. Le jour de paie qin

arrivait tous les deux mois, (en quartier d'hiver,) le sut-

ler se tenait à côté du paie-maître, présentait ses billets

ik mebuce que ceox qui lui devaient étaient appelés et ae
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faisait payer avant que le soldat put toucher un seul «ou.

Comme la paie du fantassin américain était de |16 par

mois en sus do la nourriture et de l'habillement, et que

presque tout cela se dépensait chez lui, le mthr feisait

d'excellentes affaires»

On trouvait de tout à son établissement, depuis les

œuvres d'Alexandre Dumas traduites en anglais, jusqu'à

du beurre à «1 la livre, et des œufs à $1 la douzaine.

Bon nombre de soldats jetaieni leurs rations nour vivre

en (çourmet? le temps que durait leur argent. D'autres

mettaient de côté le képi d'ordonnance pour se couvrir

le chef d'un képi de $2,50. Des vestes bleu-ciel à bou-

tons dorés, comme eu portaient les officiers, se vendaient

|10 à $20 ; les bottes à la Napoléon coûtaient $10 à $12
;

bref, le soldat avait toutes les occasions du monde, de

dépenser son argent inutilement*

La réapparition du sutler rappela à Ledao une aven-

ture qui lui était arrivée le printemps précédant, quel-

ques jours avant son départ de Catlett's Station. En

camp d'hiver les soldats s'étaient construits des huttes

en pièces de chêne fendues et bousillées avec cette glaise

rouge qui abonde |dans la Virginie. Des morceaux de

tentes boutonnées ensemble formaient la toiture et les

pignons ; une cheminée en glaise occupait le fond, vis-à-

vis an passage étroit à côté desquels se trouvaient des

pièces de bois servant de couchettes la nuit et de

bancs durant le jour. Une ouverture pratiquée en face

de la cheminée s^;rvait de porte et était fermée par une

y >'
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rangées de chantiers, dont chaonne fottrnidsait leJogo-

ment à une compagnie.

Leduc avait logé pendant tout l'hiver an oamp Bey«

nolds en compagnie de trois soldats qui servaient depuis

l'organisation du bataillon, c'est-à-dire depuis trois ans.

I«'engagement de ces derniers n'était que pour trois

ans. Dans le cours de l'hiver, on offrit à tous les vété-

rans dont le terme de service devait expirer le printemps

suivant, de renouveler leur engagement à des conditions

très avantageuses. On leur faisait remise du temps qn!

restait encore pour terminer les trois ans, on leur don-

nait des primes qui réunies, se montaient à $1,500 et

on leur accordait un congé de trente jours, pour aller

voir leurs parents. Les trois compagnons de Leduc

s'empressèrent d'accepter cette offre, touchèrent leur ar-

gent et partirent en congé. Deux seulement revinient,

l'autre ayant préféré ajouter à son congé, ce que les Yan-

kees appelaient afrench/urlough, était passé en Canada

avec la prime. Les deux qui revinient avaient fait ce

que la plupart des réengagés faisaient alors : il avaient

dépensé une bo»ne partie de leur argent pendant leur

absence et étaient revenus avec une soif phénoménale.

Ce n'était pourtant pas faute de s'être copieuse nent

abreuvés pend&nt leur absence ; au contraire. Tous deux

avaient rftpgwrté des uniformes d'officiers qui leur

avaient bien colite $150 chacun, et sous lesquels on leur

ftvait permis de se pavaner pendant la durée de lear oou-

gé.

Au cota)r.encement de l'hlCer, les soldats avaient pu
• nTiafA* Am nrkîcIraiTiV la na nfïnâ <1a Ti1*îmi.^a f>n nr^nAnt&Tlt
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m» ordre signé par un officier. Ceux qui passaient poui

ivrognes, sachant bien qu'il leur était impossible d'obte*

nir l'ordre en question, s'adressaient aux hommes sobres,

et Lednc avait plus d'une fois obteuu de pareils certi-

ficats ou bons à la demande de quelque poohard auquel
il faisait promettre de ne pas se griser. Vers la fin de
l'hiver, les autorités s'étant aperçues que ces ordres

étaient donnés aux hommes sobres pour le plus grand

abrutissement des ivrognes, fermèrent la cantine. Le
sutler vendait du whiskey en bouteilles, mais il ne pou-

vait en livrer qu'aux officiers en uniforme.

L'un des deux vétérans dont nous avons parlé e nom*
mait Downer. Il avait à peu près la taille de Leduc. Un
jour qu'il se sentait disposé à boire, il dit à Eagène :

—Frenchy, j'ai ici mon uniforme de lieutenant qui

ne fait rien qui vaille .H faut en tirer parti. Je n'ose

le mettre moi-même
;
je suis trop connu. Tu devrais l'en-

dosser et aller me chercher une bouteille de whiskey chez

le sutler.

—C'est cela, répondit Leduc. Je vais risquer de me
faire pincer pour te procurer la satisfaction de te rincer

la dalle.

'—Si tu veux y aller je te donne ^ de commission
pour chaque bouteille de tirhiskey que tu m'apporteras.

—Accepté, dit Eugène, qui mit l'uaiforme sous «on
bras, alla l'endosser dans le bois, se rendit chez le sutler

du camp voisin, entra d'un pas olympien dans la tento

du sulter, et, après avoir causé quelque temps avec ce

dernier,/evint triomphant et nanti du tord- boyaux de-,

imandé.

A
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La tentative fr i renouvelée plusieurs fois avec succès,

mais un beau jour, le capitaine Smithberg entra à l'im-

proviste dans la tente du sutler. Eugène, surpris, était

sur le point de s'éloigner lorsque le sutler le retint.

—Capitaine Smithberg, dit il, permettez moi donc do
70US présenter le lieutenant Morton du 12ème.

Smithberg était ceint de son écharpe, ce qui indiquait

qu'il était en devoir oomme o£6[cier du jour. H examina
Leduo, eut peine à retenir un éclat de rire et lui dit :

—Ma parole, vous faites un drôle de lieutenant ! Sen-

tinelle, ajcuta-t-il, en mettant la tête en dehors de la

tente, appelez le caporal de garde.

Le caporal étant arrivé, le capitaine lui dit :

—Prenez cet homme, conduisez-le au corps de garde
et faites le marcher avec une pièce de bois sur son épau-

le en accompagnant la sentinelle sur sa faction.

Environ un quart d'heure après, Smithburg renvoyait

Iieduc à ses quaitiers, après lui avoir fait promettre de
ne plus y retourner. Leduc s'en était tiré à bon marché,

grâce à l'indulgence de Smithberg qui l'aimait beaucoup.
Le souvenir de cette scène lui rappela que ce pauvre

Downer avait été tué à la Wildemess, que l'autre vé-
téran, son compagnon, avait été blessé à la jambe et que
Smithberg avait eu le pied emporté à la même b»taiile.



XL—Les promesses de Jeff DjiTis.

Leduc avait va dispaïaîtie un à un, tous ceux qui

lui étaient sympathiques, et il soufirait maintepant de

l'isolement parmi la foule, Id pire de tous les isolements.

En peidant Duroc, il avait perdu un ami sincère, un

conseiller prudent. Désormais, livré à lui-même, à la

fougue de son imagination ardente, il se sentait de nou-

Tcau subjugué par le désir de servir la France.

Sur ces entrefaites, il lui tomba sous la main un nu-

méro de VEnquirer de Eichmond, que des parlementaires

avaient reçu avec d'autres journaux séoessionistes en

échange pour des journaux unionistes. Le journal en

question contenait une proolama^^ion de Jeff Davis, pré<

sident de la Confédération des Etats du sud, offrant aux

nombreux étrangers qui faisaient partie de l'armée du

nord de les protéger et de les repatrier, s'ils voulaient dé-

serter à l'ennemi.

—Voila mon affaire, se dit Eugène. Oe que les gué*

rillaa de Moseby n'ont pu faire, le gouvernement de Jeff

Davis le fera. Je me ferai transporter au Mexique à

bord d'an de ces navires que les confédérés emploient

pour forcer le blocus. Et il résolut de profiter de la

première occasion qui se présenterait pour passer à l'en-

nemi.

Le 14ème était toujours commandé par le capi"

taine Thatcher. Cinq pieds dix pouces, larges épaules,
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charpente osseaae, pommettes saillantes^ teint basané,

yeux noirs très perçants, nez en bec d'aigle, cheveux
noirs et plats, épaisse moustache noire qui lui coupait

la figure en deux, tel était le signalement de cet officier.

Lorsqu'il quittait l'uniforme pour revêtir une espèoa de

costume mexicain qui lui allait à merveille, ce person-

nage excentiique avait tout l'air d'un flibustier ou d'un

desperado en vacances. L'incident que nous allons ra-

conter, prouve qu'il y avait des paroles sur cet air-là.

Un jour, le commai^dant du 12ème et le capitaine

Thatcher se prirent de querelle dans la tente de ce der*

nier. C'était à la suite d'une partie de oartes qa'oa
avait copieusement arrosée. D'autres se seraient poché

les yeux ou auraient réglé l'affaire en combat singulier.

Ils préférèrent la régler au moyen d'un singulier com-
bat. Oe furent les deux régiments qui furent chargea

de défendre leurs commandants respectifs. Accoutumés
à obéir, et sans trop savoir ce qu'on attendait de leur

part, les deux régiments s'alignèrent en face l'on de

l'autre, séparés seulement par la largeur de la rue.

Les deux commandants ordonnèrent d'abord la charge

à volonté et les hommes, comprenant enfin de quoi ils

s'agissait, commençaient à se mesurer de l'œil. Jus-
qu'alors, les soldats de ces deux régiments avaient ton-

jours vécu en très bons termes) ; ils n'avaient aucune
raison de s'en vouloir et ne s'en voulaient pas le moins
du monde, et cependant, ils étaient sur le point de se

livrer un combat des plus meurtriers.

L'ôrgâêii de eorps et rinatînot de la oonservfttîoh
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devaient néoessairement donner à cette lutte tin oar&o-

tère de férocité et d'acharnement inusité.

Dans un pareil combat il ne pouvait être question de

faire des priBonniera, et on se lerait fusillé presq^u'à bout

portant.

Après un moment d'hésitation, le capitaine Thatcher

fit mettre la baïonnette au canon, et le commandant du

douzième donna le même ordre qui fut exécuté par ses

hommes. Encore un instant de retard et les deux régi<

ments en venaient aux mains, mais au moment critique,

comme le commandant Thatcher ouvrait la bouche pour

commander l'assaut, la garde prévotale arriva du quar-

tier général de brigade et mit les deux régiments aux

artêts, par ordre du général Hayee.

Le général de brigade averti à temps par l'ofRcier du

jour, s'était hâté de prendre des mesures pour prévenir

la lutte fratricide qui, sans son intervention, aurait été

la conséquence de l'emportement et de l'étourderie des

commandants.

Les armes furent mises en faisceaux et confiées à 1«

garde d'un piquet d'infanterie qui devait empêcher

qu'aucun soldat put toucher à son fusil. Cela se pas-

sait vers midi et les soldats des deux régiments, sachant

qu'ils étaient dispensés de toute espèce de service tant

qu'ils seraient tenus de garder les arrêts, se réjouissaient

de la tournure que les événements avaient prise. Quant

là Eugène, il résolut d'en profiter pour mettre à exécu-

tion son projet de désertion à l'ennemi.

Quelques semaines auparavant iî avait fait l'acquisi-

iioQ d'us pgtit i'evolvdi dd poehô du modela Smlin et
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Weason. Ce pistolet à sept coups, véritable petit b^ou
monté en plaqué d'argent,portait une balle ayant, comme
dit Mark Twain, la grosseur d'une pilule homéopathique

]

il en fallait sept pour former une dosa suffisante pour
«D adulte. Eugène chargea l'arme et la mit dana sa

pooke.

Tous les officiers étant aux arrêts, il était inutile de
leur demander une permission qu'ils n'avaient pas lo droit

de donner, l'eussent-ils voulu. D'ordinaire, si m sim-
ple soldat mérite une punition on le colle ù, la ^alle

de police. Les officiers et sous^fficiers ont seuls le pri-

vilège de garder les arrêts sur parole. Dans le cas dont
il s'agit, les soldats n'étaient coupables d'aucune faute.

Ils avaient tout simplement obéi aux ordres ainsi que la

discipline l'exigeait. Les factionnaires de la garde pré*

votale étaient postés dans la rue, le long des rangées de
faisceaux, et leurs instructions leur commandaient tout

simplement d'empêcher que les soldats pussent toucher

à leurs armes. En conséquence, Leduc put s'éloigner du
camp sans même éveiller les soupçons.

Il se dirigea du côté des retranchements qu'il longea

en allant du côté du chemin de fer Weldon, et passa

une partie de l'après-midi à flâaer avec lea soldats qui
oocupaient les remparts, tout en cherchant un endroit fa-

vorable au projet qu'il méditait. Vers cinq heures, il se

trouvait à trois ou quatre milles du camp. Il avait réus-

si à s'avancer jusqu'à la ligue des vedettes placées en
dehors de la ligne de piquets, et disséminées à 30 verges

de distance les unes des autres. A cet endroit, il y avait

ttOia auarts da millâ <1a <1kht.nRo Jk fravniia In Imîa anfvfl
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les avaDts postes des deuz lignes ennemies. Pour éviter

d'être surpris par une sorti.) de l'ennemi, qui aurait pu
a'approchcr à couvert du bois et tomber sur eux à l'im -

proviste, les fédéraux avaient pratiqué un abattis jusqu'à,

cinquante verges en avant de l'endroit occupé par leurs

vedettes.

Cas dernières s'étaient construit des espèces de caba-
nes ou d'abris faites avec de jeunes arbres dont les feuil-

les les préservaient de l'ardeur du soleil. Eugène arri-

vait en face de l'une de ces cabanes lorsqu'un violent

orage, qui menaçait d'éclater depuis quelques instants,

se déchaîna. Les vedettes enfoncées sous leur mince
abri de feuilles, songeaient plutôt à se garantir de la

pluie qu'à surveiller ce qui se passait. Leduc entra déli-

béremment dans la cabane, où un grand^esoogriffe de Yan-
kee <)e tenait debout les mains croisées sur le bout du ca-

non de son fusil dont la crosse reposait à terre.

La conversation s'engagea bientôt entre les deux hom-
mes à propos de la pluie et du tonnerre, qui tantôt gron-
dait sourdement tantôt éclatait avec fracas. Les nuages
étaient tellement épais qu'il faisait presque noir. Eugène,
qui avait pris la mesure de son homme tout en causant

avoo lui, mit la main dans sa poche, arma b chien do
son pistolet, puis, lui présentant l'arme à la hauteur du
front, il lui dit à voix basse, mais d'un ai peu rassurant:

—Lâche cette carabine, où je te brûle la cervelle,

La carabine tomba par terre.

—Maintenant, pas de bruit! Tu vas passer en dessous

de l'abattis et te diriger du côté du bois en marchant
laoi rrân<M«v A^ ,» I< a; i_ A -•_ 3- 1 -i . .
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ii tu tentes de mo désobéir, je te tue 1 Allons i avance, je

t'accompagne.

Le pauve soldat, à demi mort de frayeur, s'engagea

en dessous de l'abattis et Eugène le suivit en le mena^
çant toujours «^.e son pistolet. Aprôa avoir rampé et mar-
ché courbés pendant cinq minutes, h déserteur et son

P'isonnier arrivèrent à l'endroit où finissait l'abattis et

oh commençait la forêt. Dès qu'il se vit hors de l'attein-

te des autres vedettes, Eugène dit au Yankee :

—Maintenant, toi, si tu n'as pas l'intention de déser-

ter, retourne à ton poste, moi je m'en vais trouver lea

rebelles. Je n'ai pas bessin de tô dire que si tu dis que
tu t'es laissé enlever de ton poste sans donner l'alarme,

tu seras fusillé sans merci. Tu peux partir. Lorsque tu

auras repris ton fusil je serai en eureté.

Le Yankee ne se le fit pas dire deux fois. Il se hâta

de retourner à son poste tout en prenant bien soin de

ne pas être vu, ce qui l'obligea à passer en dessous de

l'abattis pour s'en reton^ ^^r comme il y était passé pour
v^ir. Quant A ne, s'enfonça dans le bois en s,o

dirigeant du qùw ue l'ennemi.

\]/
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XLI—Promettrb bt tenir sont deux choses.

L'idée d'enlftver la ved«f,te, avait traversé inopinemenl
l'esprit de Leduc lonqu'il s'était trouvé seul avec le
Yankee. Il s'était dit : Si je pars seul pendant l'orage,
0' ' manière d'agir lai paraîtra si étrange qu'il sera
naturellement porté à me suivre des yeux. Si j'attends
que l'orage cesse, j'aurai diminué mes chances de gagner
le bois sans être découvert. Dans le moment, les autres
vedettes font de leur mieux pour se mettre à l'abri delà
pluie. Le bruit de l'orage les empêchera d'entendre s'U

y a lutte. Enlevons cet escogriffe qui n'a pas l'air du
bois dont on fait les héros. Et il l'avait fait comme
nous venons de le raconter.

Après avoir permis à son prisonnier de retourner à
son poste, Eugène s'avança quelque peu dans la direc-
tion qui lui semblait devoir le conduire aux lignes re-
belles

; mais, après quelques instants, il s'arrêta et réflé-

chit qu'il pourraient bien je tromper et retourner aux
lignes fédérales sans s'en apercevoir. La pluie tombait
toujours et il faisait très Eombre sous les grands
arbres dont le feuillage touffu interceptait cependant
une bonne partie de l'averse qui ne cessa qu'après soleil
couché. N'osant s'avanturer dans cette demi obscurité,
Eugène résolût d'attendre au lendemain afin de pouvoir
s'orienter plus facilement et passa la nuit entre les deux
linrnea annemlea nonnliii aiiK Ia a#vi Ln^tj^ r.t ^ . .
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tnafin, tl s'avança avec précaution jusqu'à oa qu'il eut
nooDnu l'ooiforme confédéré.

II lova lea mains au-dessus de sa tête pour faire signe
à la vedette rebelle qu'il était.Mns armes. Cette dernière
lui fit signe de s'avancer, et avertit ses camarades qui se
trouvaient à quelque distance en arrière. Un attroupe-
ment s'était déjà formé à la lisière du bois, lorsque Le-
duo y arriva.

bc^ff^
^««* ' (*) 1" cria tK>D,;avez-vouB des green--

Et quatre ou cinq Virginlens affamiSs se saisirent de
101, et le fouillèrent sans plus de cérémonie. Son revol-
ver, ses greenbacks et ses cbaussures furent confisqués
en un clin d'oeil. Eugène trouvait bien un peu oavaliè
re cette manière de procéder, mais on lui dit qu'il était
prisonnier, et que ces bibelots appartenaient de droit à
ceux qui s'en étaient «mparés. Il invoqua la proclama-
tion de Jeff Davis, et on lui répondit qu'il ne serait pas
considéré comme prisonnier de guerre mais comme dé-
flerteur, ce qui lui donnait droit à quelques semaines de
prison à Riohmond, en attendant que le gouvernement
fut prêt à lui faoiUter les moyens de sortir des Etats
confédérés.

Cette ?erspective:était peu réjouissante, mais on voulut
bien Informer Leduc que 03tte précaution était prise pour
empêcher la canaUle qui désertait de l'armée américaine
de commettre des déprédations dans les campagnes lais-
Bées sans proteotion, toute la population mâle et valide

w {.-') iiittimutif de Vattièei
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prison. Le lendemain, on lui donna du pain de blé, juste

assez pour aiguiser son appétit et de l'eau vaseuse de,

VAppomatox à discrétion. Bref, après avoir passé dans la

prison de Petersburg deux interminables journées pendant

J.esquelles lie n'avaient eu d'autres distractions que lew

tortures de la faim, si l'on peut appeler cela une distrac-

tion, les déserteurs furent envoyés par chemin de fer à

Richmond où ils furent logés dans une ancienne maon-

facture de tabac, transformée en prison pour l'utilité des

déserteurs américains.

Cet édifice se trouvait situé «n face du Casth Thuti'

der, la B,> ^ille de Richmond, oli l'on enfermait indis-

tin- v atles criminel», les espions et les iadividus

B( . . .: .es de sympathiser avec les unionistes. Il circu-

lait d'affreuses légendes relativement à cette priàin et

l'on affirmait que w les murs de ses soirbres cachots

pouvaient parler, ils raconteraient bien de« scènes hor-

ribles. Comme pendant au Cafde Thunder, (Château

Tonnerre) on avait décoré du liom de Castle Lightning

(Château Eclair,) la prison ou les déserteurs étaient en-

fermés. Ce nom ae signifiait pas grand'choae à moins

qu'on ait voulu dire que le peu de nourriture qu'on y

apportait disparaissait ftveo la rapidité de l'éclair, et

dans ce cas on n'aurait pas pousoé trop loin l'hyperbole.

Pendant les premiers jours de leur détention, les dé-

serteurs recevaient chacun une pinte, j environ, de ria

bouilli par jour. Plus tard, le riz fut retranché et on les

mit au régime du pain de maïs, la nourriture ordinaire

des prisons susdistes. On leur en donnait à chacun envi-

j. :» i:„.^ »». innr' at. InrflnnMln flâ nlaisuaicnt.
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leur d«alt qu'ils recevaient à penp^sfe double deU ration des prisonniers de guerre. Oe raisonnemeai

pouvait être consolant mais il n'étaitguère nutritif

te 5?/^rr ^"î'^*i«'»*«« l«Pl«»>cier dans une vas-tosade. On les avait débarrassés de leurs uniformes
fédérau:., m.s on leur avait donné en échange des Zlforme coni^^rés de sorte qu'ils n'avaient rien ^.gné!

d attirer
1 attention des limiers américains que l'uniforme bleu, et l'on verra par la suite qu'en pratique la pro-tection pro^i, .,, ,^^^^^ ^Jj^^

PJW hpro^.

ait à les emprisonner pendant un certain temps, puis àWoyer dans les Btate soumis aux autoriis ^II^

aiti!^r' ^"'J'
^'^'''"''"*"' ^^ »» Confédération

atfaxtsonpoasible, Dans tous les cas, Eugène acquitplus Urd la conviction que Jeff Davis avait agi averZ

S" déreîl
^ ^" ''''' ^^'^^^^ ' ^-^^'«^«<^- -^«•

A l'époque dont nous parlons, Iw rebelles ne portaient
guère d'nn forme. Tout habillement gris était^n ^
aZM^; -'/«.difficile de trouer autre cho^qu un habillement gris, d'abord parceque tous les hommes étaient sous les armes. (La garde des prisonniersde Riohmond éla t confiée en partie à des enfantede Wàl6an«, àdes vieillards au^elà de soixante ans et 4des invalides,) ensuite parcequon n'importait plus demarchandises et que tous les habits étaienV f.,ts .!^ .!!
«loue de fabiication indigène qu'oimommaït ^niu^
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J«m. Cette étoffe était toujours griae. On en avait ja-

mais vu d'autre couleurs.

Demander aux sudistes de fournir a'ûZ déserteurs des

liabits bourgeois eut été aussi iuf ensé que de leur deman-

der de nourrir leurs prisonniers de guerre. On ne nour-

rit pas des prisonniers de guerre lorsqu'on n'a ritn auiare

oliose à leur donner que de la mauvaise galette de blé-

d'mde et encore en quantité infinitésimale. On n'habille

pas en drap noir des milliers de déserteurs lorsqu'on n'a

à sa disposition que quelques vieux uniformes de

rebuts en Ke.itucky Jean.

Il y avait dans le Castle Ligbtning des gens de tous

pays : Français, Italiens, Allemands, Espagnoli, Portu-

gais, Yunkees, Anglais, Ecossais, Irlandais, Danois, Sué

dais. Hongrois, et jusqu'à des Monténégrins. Cette

réunion cosmopolite était en partie composée de marins.

Les hlackhga de New York y figuraient en grand nom-

bre. Au bout de quinze jours, le nombre des détenus

avait atteint deux cents, et les autorités jugèrent à pro-

pos de les expédier aux lignes du Kontucky.

lies déserteurs furent fouillés de nouveau, et l'on fit

main basse sur tous les objets de valeur qui «e trouvaient

encore en leur possession. Chaque individu comparut

devant le provost-marshall, qui prit son signalement, lui

demanda pour la forme où il voulait aller, et lui dit qu'on

l'envenait à la limite séparant la Virginie Occidoutale du

Kentuoky. Eugène eut beau insister pour qu'on l'en-

voya' par mer aux iles Luoayes, oii les forceurs de blocus

avaient coutume de faire escale, et d'oli il espérait se

XMtûcû âtt MôÂlquSi sési psiùroâ £ui!eût lûati^es. u-n se
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oontonta de lui dire qu'on avait besoin de ces navires

pour le transport des marchandises et qu'on no pouvait

les affecter au transport des passagers,

/ \
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XLII—Au SERVICE DES CONFÉDÉRÉS.

Eugène était tout à fait découragé. Envoyer les dfeer-

teurs au Kontueky ! Autant aurait valu les livrer aux

autorités fédérales 1 A cette époque, une prime considé-

rable était offerte pour l'arrestation des déderteurs de

l'armée américaine et, dans cet état limitrophe de la oon*

fédération, les passions populaires devaient être surexci-

tées au point que bon nombre de planteurs se seraient

fait un devoir de dénoncer les coupables ou de leur faire

un mauvab parti. Dès les premicis joufe de sa captivité,

il avait regretté sa désertion, et maintenant il eut donné

beauoo^ip pour se retrouver au régiment.

L'escouade de déserteurs partit de Richmond «n

chemin de fer, sous la garde d'une cscùrte nombreuse.

On éta'tt au commencement de septembre et, à cha «ue

station, des nègres et des négresses venaient offrir en

vente des pêches, des pommes, et l'étemel Johnny Cake

ou galette de maïs. Lee prisonnierf», qui n'étftient pas

mieux nourris en voyage qu'ils ne l'avaient été en prison,

auraient eu le courage de manger les fruits, les galettes

et les nègres qui les vendaient. Mais ils étaient sans le

Bou fet la vue des baïonnettes de la garde inculquait des

notions d'honnêteté obligatoirô à ceux qui auraient été

disposés ^ s'approprier le bien d'autrui, si t?nt est qu'un

nègre puisse s'appeler autrui. Dans ces circonstances, les

malheureux affamés se oouieûtttiêûi de dévorer des yêôs
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ce qu'ils ne pouvaient ni acheter ni voler, mais 11 aurait
fallu bien des repas imaginaires comme ceux là pour as>

Bouvir la faim qui leur tenaillait les entrailles.

On traversa Banville, puis Lynchburg, et l'on se diri-

gea vers le sud ouest. Pendant la guerre, les cfiemins

de fer dans les Etate Confédérés n'étaient pas oe qu'on
pouvait désirer de mieux oomme mode de locomotion.
A l'époque dont nous parlons le paye était appauvri aU'
delà de toute expression.

La plupart des esclaves avalent fui ; les blanos com-
battaient dans les rangs confédérés, et des femmes, ac-

coutumées à vivre dans l'aisance et le far niente se voy-
aient obligées, non-seulement de diriger les travaux, mais
bien souvent d'exploiter elles-mêmes leurs plantations.

Trop heureuses quand les réquisitions du gouvernement,
qui ne savait ou donner de la tête pour nourrir l'armée
et qui de &It la nourrissait assez mal, ne venaient pas
enlever à ces femmes courageuses le fruit de leurs

durs travaux. Malgré cela, ces vaillantes sécessionnistes

disaient qu'elle ne regrettaient pas leur misère, qu'elles

auraient voulu la voir se prolonger encore longtemps
pourvu que le succès final des armes confédérées put de-

venir le prix de leurs sacrifices. Courage bien digne des

temps héroïques, digne d'une meilleure cause, digne
surtout d'un meilleur sort I

En attendant, la production du pays ne pouvait ali-

menter les chemins de fer qu|^ éti^t exploités presqu'ex-

dusivement par le gouvernemeut/devaient être entrete-

nus par lui. C'est assez dire Qu'ils étaient mal entretenus,

lorsqu'on tient rompte de la grande pauvMté du ^U'
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vernemeut, qui étaîtjprobabl smant la ploa pfttiwcdes ina-
titufions de ce paya, où troia années de lutte à outrance
avaient accumulé ruines sur raines. De tempa à autre,
un parti de cavalerie fédérale fairait une incursion à
rintérieur, arrachait les lisses, démolissait un pontet
s'en retournait. Dana ces conditions un déraillement
était toujours à craindre, et il ne manquait pas d'excel-
lentes raisons pour que la locomotive avançât avec une
lente précaution.

Après deux ou trois jours de voyage en chemin de
fer, on abandonna la voix ftrrée et l'on se mit en marche
à pied. Le soir, on alla camper à Abingdon, Vie., et,

après trois ou quatre jours de marche, on arrivait à
Glade's Spring sur la frontière du Tennessee. C'était
un village abandonné qui servait de dépôt au 7ème ré-
giment de cavalerie de la Virginie, lequel faisait par-
tie de la brigade confédérée commandée par le fameux
Morgan. Les soldats de cette brigade étaient suïnom-
mes les Morgan'a horse thieves ou les voleurs de chevaux
de Morgan.

C'était un curieux régiment que le 7ème de cavalerie
de la Virginie. Il avait sans doute vu de meilleurs jours
mais, à l'époque dont il s'agit, son eflFectif réel était
réduit à une cinquantaine de cavaliers bien armés. Il
comprenait en outre une centaine d'hommes »qui, n'ay-
ant pas de monture, attendaient que l'occasion se pré-
sentât pour se monter aux dépens de la cavalerie fédë-
raie ou des planteurs suspects (Tmionisme.

Sur ce nombre, une cinquantaine étaient, rAm ou
•moins armés, qui d'un revolver, qui d'une carabine
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Spencer \ répétition, qui d'une Mississîpi, qui d'une

Springfield, qui d'un fusil de chasse, qui d'un simple

couteau de poche. Les cinquante autres avaient cela

de commun, avec le quatrième officier du convo»

de Marborough, qu'ils ne portaient rien du tout. En

revanche, les uns n'avaient pas de coiffure, le plus grand

nombre n'avaient pas de souliers, mais tous avaient des

puces, les seuls êtres créées qui punent trouver moyen

de vivre gras dans l'intéressant village de Gladesville.

Le colonel Prentice, qui commandait ce régiment mo-

dèle, ayant entendu des déserteurs d'origine française

s'entretenir ensemble dans leur langue maternelle, leur

adressa la parole en celte langue qu'il parlait avec beau-

coup de pureté. C'était nn homme d'un extérieur agréa-

ble. Il avait voyagé en France et il sut si bien capter

la confiance des Français et des Canadiens que^cinq ou

six d'entre eux, exténués par les privations, les fatigues

et la maladie,con8entirent à faire partie de son régiment.

Eugène fut du nombre de|ce8 derniers. Les autrs dé*

serteurs furent conduits jusqu'à la frontière du Kentuc-

ky oti on les les laissa libres après leur avoir donné des

rations pour cinq joursi La vie à Gladesville était aasez

monotone, les rations pas trop abondantes, et le seivice

assez facile à faire surtout pour les soldats qui n'étaient

pas armés. Eugène y resta pendant une dizaine de jours

et durant cet intervalle, il y eut parade de tout le régi-

ment. Les cavaliers armés et montés qui étaient presque

toujours en expédition avec l'armée, étaient revenus à

Gladesville pour ^la circonstance. C'était la première

fols qu'Eugène faisait l'exerciee pieds nus et sans armes.

4A

'•»
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Nous nous trompons. 11 avftit passé à sa œinturo nu
couteau de table aiguisé en pointe.

On distribuait chaque matio aux soldats de Glades-

yille une petite quantité de farine de maïs. H y avait

dans les environs de Gladesville d'immenses vergers rem<

plis de pommes et de poches qui n'étaient pas te ut à fait

mûres, mais on n'7 regardait pas de si {près. On en

mangeait beaucoup à l'état naturel et l'un des Français,

qui se prétendait cuisinier, s'était imaginé de mêler des

pomices vertes à la bouillie de maïs, histoire de donnez

p^us de consistance à la ration commune. Gela vous faî-

sait une gibelotte dont les chiens n'auraient pas vonla.

Bref, au bout d'une dizaine de jours, Eugène en avait

assez du menu, des puces de Gladesville en général, et

du service en particulier. Un bon matin, il manqua à

l'appel, et on n'eut mOme jamais l'occasion de lui faire

p^ête" serment d'allégéanco au gouvernement confédéré,

formalité qu'on avait jusquo'là négligé de remplir vis-

à vis des déserteurs fédéraux qui avaient pri<i du servi-

ce dans le 7ème régiment de cavalerie de la Virginie.
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XLITI- Un canadœn berant.

Eugène se trouvait dans de beaux draps I Fugitif des

deux armées eu oampague, au Rein du teriitoire qu'elles

se disputaient, et qui était occupé tantôt par l'une et

tantôt par l'autre, fl n'avait pas encore dix sept ans et

demie, et déjà il avait, aux termes du oodf militaire,

métité la mort sous deux gouvervements difféomts. D
ne pouvait rencontrer un homme sans que ce dernier

sentit que son devoir lui imposait l'obligation do le livrer

aux autortés.

Les confédérés n'y allaient pas par trente-six chemins

avec leurs déserteurs. Il les fusillaient sans merci.

Qaant aux fédéraux, il était encore plus coupable envers

eux. S'il retombait entre leurs mains, il serait néces-

sairement convaincu de désertion à l'ennemi, crime pU"

nissable par la fusillade, et de trahison pour s'êtr« enga-

gè dans l'armée ennemie, crime punissable par la pen-

daison.

Dans le pays qu'il entreprenait de traverser, vl ne de»

yait s'attendre à rencontrer que des hommes au servîoo

de l'un ou de l'autre gouvernement. La conscripiicA

avait pris tous les hommes valides. Oeux qui habitaient

le pays étaient au service de la confédération. €eux qui

y venaient étaient des soldats unionistes. Bans ces con«

jonotures, il imagina deux sortes d'histoires diamôtrale-

ment opposées: l'una destinée aux oreilles fédérales,

l'autre à l'adresse des confédéxési

/"

A
^

A

V
I
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Mft'i, il y avait nn inconvénient. Lei nwitt qui voj-
•g« ut ej pays ennemi, ont ooutu-ne d'emprunter l'uni-

forme de ceux qu'ila veulent esplonnor. Comment m
tirer d'affaire parmi cas hommes déguisés î Eugène dût
s'en rapporter à son instinct qui lui ût défaut deux fois
dans l'espaoe de trois semaines. Deux fois 11 raconta la

mauvaise histoire, et deux fois il fat pinaé et relâché,
grâce à charité chrétienne c . c.ïu)> entre les mains des-
quels il s'était maladroit?: jient livré lïonneur à ces Ames
généreuses qui surent mef;r& 'huma ;té au-dessus de ce

«*^ue les usages de la guerre I v:n fais, i 4 considérer comme
un devoir sacré ! La premiàrt jis, c'étaient deux soldats
confédérés appartenant à la brigade de Morg. u qui le
re'â^hèrent après s'être promis l'un à l'autre de ne rien
dire io l'aventure

; la seconde fois, c'étaient quatre sco\i.U

unionistes qui lui firent grâce après avoir écouté l'his-

toire qu'il avait fabriqué pour le compte des confédérés
Aux uns et aux autres, nous offrons, au nom de celui
qui leur doit la vie, l'oxpression bien sincère d'une re-

connaissance crieoro aussi vive après vingt ans, qu'elle
l'était lorsque le pauvre enfant, à moitié mort de fati-

gue et de faim, la leur exprima les larmes aux yeux !

Trais semaines do souffrances, de privations, da dan-
géra et de désespoir avaient fini par rendre Eugèp»àpeu
près indifférent à son sort. Il sentait bien qu'il lui serait
impossible d'aller servir eu France et n'aspirait plus qu'à
se tirer de l'impasse où il se trouvait, sans cependant
croire beaucoup à la possibilité de voir ce rôve s'accom-
plir. Il lui fallait d'«\b-rd éviter de tomb3r entre les
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la Virginie, et de celles ds? troipes fédérales qui vou-

laient déloger les rebelles et manœ ivraient le long des

limites sépaïaut le Kentaoky et le Teuaessee de la Vir-

ginie.

Il calculait approximativement qu'il devait y avoir, à

Toi d'oiseau, au moioâ 450 milles de la'frontière du Ken-

tuky à Sandusky Ohio, sur les rives du lac Erié, qu'il

lui faudrait ensuite traverser pour se rendre en Haut-
Canada» La rumeur circulait que les Keatuckiens

avaient lynché soixante des déserteurs qu'il avait aban-

donnés à Gladesville et qui avaient tenté de traverser

les Etats du Ecntucky et d'Obio pour se rendre au lao

Erié. C'était peu rassurant.

Pays montagneux, couvert de bois, presque complète-

ment dépourvu 'de routes carossables, que, du reste, Eu«

gène avait tout intérêt à éviter, telle était la contrée que

notre fugitif parcourait. Les creeks ou ruisseaux pres-

que desséchés en temps ordinaire, mais qui devenaient

torrents impétueux lors des grandes pluies, étaient à peu

près les seules voies de communication. Eugène les sui*

vait, marchant pieds-nus sur le galet qui leur servait de

lit. Lorsqu'il lui était arrivé de s'égarer dans les monta-

gnes, il avait suivi les ravins qui, presque toujours, abou-

tissaient à un de ces creeks le long desquels sa trouvaient

de rares habitatrus où les gens se montraient très hos

pitaliers.

Les pommbd et les pêches croissaient à Vf^»t sauvage^

mais cette nouiriture p6U substantielle n'était guère de

nature à donner beaucoup de force à un homme delà ex-

Ci nué pa" les privalioQs. Les maisoiu habitées étaient sy

((
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•aies qui vou-

b le long des

lee de la Vir-

mt j avoir, à

Qtière da Ken*

ac Erié^ qu'il

[re en Haat-

Kentackiens

il avait aban*

) de traverser

cendre au lao

que complète-

, du reste, Eu«

la contrée que

ûsseaux près-

ni devenaient

, étaient à peu

Dagèue les sui-

eur servait de

ans les monta-

»ujours, abou-

Is sQ trouvaient

lient trÔB hos

l'^'^At sauvage,

^tait guère de

lOitxTne déjà 6¥*

tbitées étaient

très rares et Eugène avait été jusqu'à trois jours sans

en rencontrer une seule, mais, malgré la terreur qu'ins-

pirait toujours en cos temps da troubles la vue d'un

étranger, le caractère hospitalier des habitants faisait

taire tout autre sentiment. On partageait avec lui 1 der-

nier morceau de pain. Lorsqu'on n'avait pas de farine

on râpait un épi de maïs, et l'on trouvait moyen de le

renvoyer à demi rassassié. On offrait cela spontané-

ment pour éviter au voyageur l'humiliation de deman-

der l'aumône.

Une nuit, Eugène logea dans une maison où se trou-

vait un homme qui avait, lui aussi, servi dans les deux

armées, et qui avait pris le parti de s'en revenir chez

lui, sans demander permission à personne ; mais il y avait

cette différence que chez le Kentuckien ce n'était pas

ie goût des aventures militaires qui l'avait fait le soldat

de deux drapeaux opposés.

La conscription l'avait totoi de servir dans l'armée

confédérée* Dès qu'il avait appris que les fédéraux s'é

talent rendus maîtres du pays où sa maison se trouvait

située, il était revenu chez lui. Nouvelle conscription,

cette fois de la part du gouvernement fédéral, et le pau.

vre diable était parti au service des unionistes. Finale-

ment les deux armées avaient transporté un peu plus

loin le théâtre de leurs opérations, et lui, espérant qu'on

ne viendrait pas| le chercher à sa maison perdue dans

les gorges des montagnes Cumberland, avait pris le parti

de s'en revenir chez! lui, où il se tenait sur le qui vive,

fwur ne pas àtre flurpris par un parti envoyé en ie«on-

naissance.
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Ce brave Kentuokien, qui connaissait par ezp^ilenee

et les misères endurées par les soldats en campagne et

celles non moins grandes qui sont le partage des fugitifs,

insista pour qu'Eugène ooucbat sur un lit de plume. II

n'y lavait que celui-là dans la maison. Eugène ent beau

protefcter qu'il préférait un lit moins moelleux, qu'il était

acooutumé| à coucher sur la dure, il ne voulut pas eu

démordre. Le lendemain matin, après déjeuner, il dit à

son bote :

—Vous êtes ici à si^ milles de Piketon. "Vous «lie»

TOUS rendre au village'où vous traverserez la rivière Pike.

Burbridge, le général de cavalerie fédérale, est à Wil

liamsburg, à 25 milles plus bas. Il passera à Piketon

dans quelques jours. Il se rend à Saltville pour combat-

tre Morgan. Une fois do l'autre côté de la rivière, vous

serez à peu près certain de ne pas rencontrer ses hommes.

C'est à Piketon seulement, qu'ils doivent traverser. Voua

pourrez retraverser la riviàra à Paintsville. Burbridga

et ses 13,000 hommes de cavalerie seront rendus ici et

vous pourrez continuer ?otre route.

Eugène le Kueroia et s'éloigna dans la dixecUen do

riketuH),

4yi^

\
•
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Trots NBHiInM de manehe at» les cailloux des crecto
avaient dowiiglanté les pieds nas du pauvre Leduc. Il

avait trftver84 les moûts Uegbanys, les mcats Clinok,
et les moots Onmberland, et il était bien aise de fouler
le sol uni de !a grande route qui devait le iouduiie à
Piketon. AoooutuïDé à craindre les rencontrée, il avan-
sait avec précaution, attentif au moindre bruii, et inter-

rogeant 1 horicon dn regard. Le bruit d'ane voiture fran
ehissant un pont qni se trouvait an fond d'un îavin,
éveilla ses alarmes et il se hâia de se blottir de l'autre

côté de la ddtuie en pierre qui séparait le obemin d'un
champ voiflïK. La voiture venait de passer et il allait se
remettre en route, lorsqu'il aperçut cinq ou six cavalfers

fédéraux qui s'avançaient au trot eu causant entre eux.
Il les laissa passer et se remit en route en se demandant
d'où ces oavaliers pouvaient sortir et s'il n'y en avait
pas d'autrea dans les enviioos.

A quelques milles de distance de la maison où il avait
passé la nuit, la route devenait ua vériiable défilé en-
caissé entre deux montagnes Eugène s'engagea dans
cette passe qu'il traversa sans encombre, mais, comme il

débouchait dans une plaine au sortir dn défilé, il tomba
Inopinénent dans un camp de cavalerie fédérale. C'é-
tait l'armée de Burbridge dont son hôte de \ veille lui*

avait Dsrié oomma ^«vané. « ««miTra,. x xsr:\j: i

m
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Elle fait les milles pendant la nnit précéden«

te et se reposait en attendant le départ qui devait avoir

lieu à midi- Il eut été inutile de songer à fuir. L'une

des sentinelles du camp avait arrêté Eugène, qui de-

manda à parler à un officier. On l'avait entouré et on

l'accablait de questions.

—Hello Buthwach I (*) d'où venez<^oni1

Grâce au malencontreux uniforme d'ar illerie confédé-

rée que Leduc avait roçu h Bichuond et qu'il avait

toujours porté depuis, même lorsqu'il faisait partie du
septième ('e cavalerie vîrginienne, tous le prenaient pour

un soldr ' ^-^ belle. On le oonduisit à on homme d'une

quarantaine d'années qui portait les épaulett<^s de capi-

taine et qui lui fit subir vûx interrogatoire en règle,

-'D'où viens-tu ) lui demanda- t-ili

—De la Caroline du FoicL

•—Quel comté %

—Athe Counfy,

—Quel endroit ?

~-Nous n'avions pas de voisins;

—Sur quel oreek ?

—On l'appelle Kelly'a Oreek, du nom de mon père.

Oe n'est pas un oreek important. Notre maison est la

seule habitation construite sur oe creek.

Eugène avait pris ses renseignements
; il savait que

le comté de Aahe n'était guère habité et qu'il se trou-

vaiten possession des rebelles. Ne voulant pas dire

d'où il venait, il avait tâché de paraître aussi ignorant

C) Diminutif de Bushwhaciar. franc tireur rebelle.
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qt!c poaeible et prétendu venir d'un paya peu peuplé,

afin d'éviter qu'on multipliât les questions.

—Depuis quand est-tn parti 1 demanda le capitaine.

—Depuis un mois environ.

—Par où es-tu passé 1

—Je ne sais pas* J'ai pris un chemin et je l'ai cuivi.

—As tu traversé des villages )

—Je ne les ai pas traversés je les ai contournés. Je

ctaignais d'être arrêté si je les traversais.

—Pourquoi ?

—J'ai dix sept ans, et je fuyais la consorlption. Je ne

veux pas aller à la guerre, moi,

— Oi'i vaf3-tu maintenant ?

—Dans le Kentuoky.

—Mais, tu y es dans le Kentuoky.

— Je veux aller plus loin, où il n'y aura pas de dan-

ger que les rebelles viennent me chercher, et où je pour*

rai trouver de l'ouvrage.

— Sais tu les noms des villages que tu as contournés 1

—Non. Je n'ai pas osé les demander pour ne pas

donner l'éveil.

—Que sais tu faire ?

—Tous les travaux de plantation.

—Tu te nommos Kellj, dis-tu î Tu es Irlandais d'o

rigine, sans doute.

—Oui, mais je suis né dans la Caroline du Nord^

Eugène mentait avec un aplomb tel qu'on eut dit

qu'il n'avait jamais faît autre obc^a de sa vie. Il parlait

l'anglais assez facilement pour imiter les divers agents.

«il

XI :- u-vss.Laiv uvuiuio uu ^ aun.cc, VUUIU2C au
A 11
AXiv

_ J
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oh^^itt comique»
, cc.y.efai8.nl *. divew *.Jta-aaent eu beaucoup de au... auprà. aaT cla^de-Eb rëpoudanj aux mfcerrogatio». du car.'Uip il^^;

^n.^. .... di^^rs pour a« douu.r IW d'u^ «xcîlstê!
-il

.

^.b» K,ny^ lui fiit 18 capitaine, tu tm noiu ««

r.<t^'' ^'^^f
'^«t bien envie de rire, mm a «^

-iia.-aat«^-Èoi. Tu ne combattras pas.
La figure d'Eugène s'épanouit, comme si cela lui nffrU pra«„r, «t cependant le lecteir le connaU Lz i^'

-ï» Ml» moK domMtiqm. To vu mont» i «h~.i

M«r«T«l .url»pI,nl.tion. Notre «Wmmt. te 404™

m à 1. «B>p.gn. «,„.|i.. Non. .IlôaTr S,l

rm''
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Alors, ta vas endosser on uniforme de savalerie

américaine, mettre te» pieds meurtris dans de grandes

boites à éperons et monter à cheval avee nous. En atten-

dant, aie soin de ce cheval alezan. O'est le tien. Je

ne te demande pas autre ohoM. J'aurai bien soin du

mien.

On se mit en devoir de trouver un uniforme à Eng^

ne, et au bout de quelques instants il portait le veston

bleu'foncé galonné de jaune et le pantalon bleu ciel de

la cavalerie américaine. La plupart de ces Kentuo-

kiens étaient de véritables colosses et ce ne fut pas ohose

facile que de trouver un uniforme asses étroit et asseis

court pour qu'Eugène en l'endossant n'eut pas l'air d'un

manche à balai habillé. Il enfouit ses pieda dans d'im-

menses bottes, dignes de chausser certain ez-éohevln do

Montréal et, à midi, il sautait en selle, heureux comme

un prince. En face de Pikeville ee trouvait un gué oli

l'on traversa la rivière Pike. mais l'eau était très haute ;

les chevaux perdirent pied, et traversèrent à la nage sanff

avoir l'ait de se soucier du i)oids de leurs ovaliers. Puis,

la nombreuse cavalcade s'élança en avant dans la dizeO'

tien de Sallville, Virginie.

\.
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;«XLV—Une première leçon d'équitation.

L'armôe commandée par le général Burbridge était

composée d'excellents cavaliers recrutés dans i'Ohio,

rindiana, l'Illinois et principalement dans le Kentueky,
tous robastes campagnards accoutumés à la vie des
champs. Il n'y avait guère d'étrangers parmi eux, et
Eugène n'eut jamais l'eccasion d'en rencontrer un seul
qui fat né en dehors des Etats de l'ouest. Lors de leur
arrivée à l'armée, ces gens-là, qui n'avaient jamais pris

de leçons d'équitation mais qui montaient à cheval de-
puia leur bas âge, se tenaient beaucoup mieux en selle

que les trois quarts des petits crevés qui se pavanent
avec leur hôte, l'une portant l'autre, dans les rues de nos
villes.

Sous le spécieux prétexte qu'ils montent à l'anglaise,

combien de nos élégants ont la rage d'afficher leur ma-
ladresse en public. Voyez les, le monocle à l'œil, la cra-

vache à la main, montés sur des chevaux à courte queue,
passer au petit trot en se soulevant pour montrer au pu*
blic la couleur du fond de leur pantalon. Ces soubresauts,
aussi disgracieux qu'inutiles, fatiguent à la fois le che-
val et le cavalier. Ce dernier, du haut de l'importance
qme lui donne sa monture, semble dire aux piétons qui
le regardent : Admirez moi. Vous voyez, j'ai un cheval
et je puis le faire trotter un quart d'heure sans vider
le»' arçons. Ils sont rares parmi vous, ceux qui montent

i
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comme mol. J'ai pria des leçons d'éq[ttitatloii
; je monte

à l'anglaise.

n a raison. H en faut des leçons pont apprendra, à
Un homme à se tenir à obeval d'nne façon radicalement

opposée ans principes les plus élémentaires du bon sens

et de la raison. Les Apaohes, les Oomanehes et autres

Indiens passent leur vie à cheval. Sans étriers, sans bri-

de, sans éperons, ils guident leur monture, plutôt par un

mouvement du genou ou du talon qu'an moyen de la

simple oorde qui pour eux remplace le mors et la double

trône. Ih font des courses de 50 à 60 milles sans pa-

raître fatigués.

Allez donc demander à votre cavalier qui monte à

l'anglaise d'en faire autant 1 D'abord il perdra son mo-

nocle avant d'avoir réussi à mettre son cheval au galop,

il se perdra probablement lui-même avant d'arriver an

but, mais si, par impossible, il y arrive, voici un homme
qui, d'ici à trois mois, sera trop poli ponr s'asseoir, tout

cela parcequ'il aura été trop profondément blessé dans

son orgueil.

L'Apache, le Comanche et tons ceux qui, sans avoir

pris des leçons d'équitation, montent mieux i cheval à

poil que le petit crevé ne monte avec une selle, une

double rêne, des éperons, une cravache, un monocle et

tout le tremblement, font précisément le contraire de ee

que fait le monteur à l'anglaise, et c'est là le secret de

leur succès. Le cavalier de parade se tient les talons

en dedans et les orteils en debors, ce nui lui nrocure

l'occasion de ohatooiller son cheval avM ses épenai

,



\

264 tTN BETENÀN'D

flans h vouloir. Si Id oheval a da cœar, 11 le flanqneQi

par terre taroia foie dans l'es"? ^ " Veare.

D'après les lôgles de réquitaiion française, lesquelles

r^nt baaéee sur le simple bon sens, règles adoptées par la

cavalerie américaine, les talons doivfnt être en dehors do

foyon à ce que le pied soit en ligne absolument paral-

lèle au corps du cheval, au lieu de former un angle ; au

lieu de se soulever et de se rasseoir sur la selle chaque

fois que le cheval fait un mouvement, il faut se coller à

lui, comme si oheval et cavalier ne formaient qu'un seul

et môme être, parer ses mouvements ou les suivre par

une légère flexion des genou: et des reins, et ne pas fai-

re retomber tous le poii i de la besogne sur le si^e do"

la fonction doit se borner à servir de peint d'appui.

PbudaT)t six jours consécutifs, on resta en selle

22 heurcii sur 24, et Eugène eut plus d'une fois

l'occasion de se faire expliquer ces règles qu'il finit par

mettre en pratique d'ur*? fayon assez convenable. Il y
avait à côté de lui bu grund diable de Kentuckien, ser»

gent major, on maréchal- d s-Iogis-chefs ou marohet,

comme on -l'ait J ïs un té ment de cavalerie française.

Cette espèce d'escogriffe ne badinait pas sur le chapitre

de l'équitation et ne se gênait pas pour reprendre Eugè-

ne en terme;^ crèb peu mesurer , .aais I& discpline, 1 itran*

geté de sa situation, le besoin de mô^^ger ses no'r eaux

unis, Tétat de faiblesse où il ««' savait, tout cela fc.- -

mait plus de raisons qv'^ n'en fallait pour conseilles lia

prudence à l'ancien fat' n ' venu élève d'éq^titatloii,

Af nni ccmsxe Dtemièî :gs&

Qoaise de 300 milles à iidvers iee montagnes*

innit ^'AnfMnnAnflM n«k£

..
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MalgfSioat, sa condition s'était améliorée à tel point

que lorsqu'il songeait à la misère qu'il avait endurée

pendant les six semaines qui s'étaient écoulées depuis

son départ du 14ème régiment d'infanterie r^lièri» des

Etats Unis, il se sentait disposé à supporter sans se

plaindre la brusquerie de caractère du sous-offioier. Il

se sentait prénétré de la reconnaissance la plus profonde

pour ces gens qui l'avaient accueilli sans abuser du droit

qu'ils avaient de le que itonner, et qui le traitaient

omme s'il eut appartenu an régiment. Après l'avoir

recueilli à demi mort de fatigue et de faim, ils l'avaient

mis a cheval et avaient entreprid la tâche herculéenne

de le rassasier complètement.

Ils y avaient réussi après l'avoir bourré pendant trois

jours de pain de munition, de lard fumé et de café. Un
premier repas, très copieux, avait semblé assouvir sa

faim, mais l'estomac s'était bien vite ressouvenu du long

jeûne qu'on lui avait imposé et le deuxième repas avait

dn "tre aussi abondant que le premier. Bref, ce n'était

qi. rès avoir pris une dizaine de repas pantagruéliques

que son »ppétit avait reprii^ ses proportions normales et

oela arriva juste an moment où il lui fallait recommen-
cer une longue série de privations.

Le pays que l'armée traversait était des plus pittor«(«

ques. Parfois, lorsque la grande route conduitMit Iab

oavaliei» sur un plateau élevé, la contrée environna

off dt le specta le d'une immense étendue de montagnes
dont les «^imes bleuies par la distance semblaient autant

d<. vaguââ d'une mer agitée par l'ouragan. Les plant*-
4ÎAna étâiêSt SS&Pfg SÎ^ITÏ^Ï'îïn'*^^ ^f^ 1^1^£? i^A ^^ ^V^^tst^rï s.i
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il 7 avaiè pen de terrains propres à la ouUure qui n«

fassent en partie cultivés.

La présence des troupes fédérales ne semblait pas

faiie beaucoup de plaisir aux gens du pays qui détes-

taient cordialement les unionistes. Inutile d'ajouter

que ceux-ci le leur rendaient bien, et l'armée de Bar-

bridge, recrutée en partie dans les Etats limitrophes de

la confédération, était composée d'hommes qui appor-

taient dans les combats, non seulement le courage du

soldat, mais encore la haine du partisan, haine toujours

beaucoup plus vive chez oeuz qui habitent le théâtre de

la guerre où ses environs immédiats que chez d'autres.

Un jour, comme on traversait un village, un incident

•8868 comique amusa beaucoup ceux qui en furent té-

moins. La compagnie avec laquelle se trouvait le jeune

Ganadien venait de s'arrêter loxa faire boire les ohe-

vaux et un officier demanda à quelques femmes qui se

tenaient sur le seul! d'une porte si elles avaient àespa-

piera de Biohmond. On sait que chez les populations de

langue anglaise le mot papera (papiers) veut dire jour-

naux. L'une des femmes disparut et revint quelques ins-

tante après apportant un chiffon de ce papier gris jaune

dont on se sert pour envelopper les marchandises. Elle

le présenta à l'offioier en loi disant avec un accent virgi-

men trôs prononcé.

—Je ne sais pas si ça vient de Bichmond, mais je

suppute qu'il doit en être ainsi. Je l'ai eu de l'épicier

qui achète ses marchandises à Bichmond.

Tout le monde partit d'un éclat de rire et un officier

on» à coloi qui venait de recevoir ce curieux prédcnt :

/\
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—Je calcule que tu vas trouver une foule de ronsei
gneoients très intéressants sur ce papier de Biohmond
et je présume que tu vas nous en faire part.

Le lecteur se rappelle que l'armée commandée par
Burbridge avait été recrutée surtout dans les Etats
avoiflinent la Virginie, de sorte que presque tous ceux
qui en faisait partie s'exprimaient à pen près de la même
manière que ceux qu'ils allaient combattre.

Le Yankee de la Nouvelle Angleterre rfei»;»* toujours,
et il devine à travers le nez. II est très rare qu'il

puisse nasiller dix paroles sans ajouter I guee» (je devi-
ne).

Le sudiste ne devine pa8,,»iaisil suppute {Ireekon) où
il calcule (/ calculate) ou bien il présume. Il lui arrive

parfois de supposer mais le plus souvent il suppute.

Vous lui demandez la distance d'un endroit à on aa»
tre ; il vous répond invariablement :—Jt is a right smart o/a distance, Ireekon,
Vous n'êtes pas plus avancé. A right smart of a

distance veut dire toute sorte de chose. Cela peut
signifier vingt milles ou un demi-m^le. Votre interlo-

outeur n'a nul besoin de supputer pour vous donner une
réponse aussi vague, mais il suppute tout de même ou
du moins il prétend supputer : affaire d'habitude.

La femme au papier brouillard avait elle voulu mon-
ter une scie au Yank ou était-elle de bonne fois ? On
n'a jamais pu savoir. Ce qu'il y a de certain c'est que,
malgré ce qu'on a écrit relativement à la circulation des
journaux parmi Ia p'^puîaMon rurale des Etats-Unis, les

trois nuarts de la population blanche de cette partie de
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la Virginie connaissaient par oui-dire seulement VevA-

ence des publications périodiques.

Une bonne vieille était toute surprise de voir que les

Yankees, ainsi que les susdlstes appelaient tous les téài-

raux sans exception, étaient bâtis comme les autres

hommes. Elle ne pouvait en revenir

Whatl Areyou Tanks % leur demanda t elle. Elle

ne trouvait pas leurs figures assez rébarbatives. Ils ne

répondaient pas à l'idéal de laideur qu'elle s'était fiùte

gur leur compte. Pourtant, il semblait à Eagine que ai

elle eut voulu y mettre un peu de bonne volonté elle

aurait pu être satisfaite de la figure grotesque du Ken-

tuoki«n qui é^it devenu ^n maitie d'équitation. /\

il

^tl

\r

(
U[MM«W»v>ir-|iinii|itnw;



^

eaBOSaUiia

qve las

iesféà^

I aatrea

le. Elle

Ils ne

it &ite

) qtte si

ité elle

tt Ke&'

1. A

iU

T

XLVI—Ou CBETAIN CAVALIER REDEVIENT FAN-

TASSIN.

Saltville tire son nom des mines de lel gemme situées

dans 868 environs et qai étaient devenues une xessouioe

précieuse pour les £ ats confédérés où le sel était d'une

extrême rareté. Les journaux séceBsionnistes faisaient

bien len.' possible pour fabriquer du sel attique, mais,

outre qu'ils ne réussissaient guàre, vu l'humenr chagrine

dans laquelle les revers de la Confédération les avaient

plongés, ce sel na j'amais pu remplacer avanti^euse*

ment le sel de cuisine pour l'assaisonnement de» mets. Il

est vrai que les sudistes n'avaient guère de mets à assai-

sonner, mais leur pauvreté sous oe rapport ne faisait que

leur rendre plus sensible encore l'idée de se pas<ier d'un

assaisonnement considéré comme absolument nécessaire

par tt)U8 les peuples civilisas.

Désireux de ne pas manquer une occasion de se mon-
trer désagréables aux sudistos, les fédéraux avaient en-

voyé Burbridge pour détraire les usines de Saltville, et

empêcher rexploitation des miaes. Morgan, averti à

temps, avait réuni toutes ses forées et s'était retranché

dans la petite ville menacée. S'il fallait en croire U
ramiur, il n'avait que 2000 hommes à opposer aux

13,000 de Burbii i;^e, mais il avait du canon, et il devait

combattre à couvert, ce qui lui donnait un avantage
rf«kjbMA>sA T^*^jll^^« WJ V\ni«M A>SMjk l>j»<M»«fc «* ii^.«i>^ ^^i-i.^ jAaMjb^
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lerie devait mettre bien à terre, chaque quatrième hom*

me devait tenir qaatre chevaux, pendant que ses trois

camarades se joignaient aux autres pour se former en

rangs, et agir comme infanterie, do sorte que, chez les

fédéraux, le nombre des combattants se trouvait réduit

d'un quart

Eugène allait donc, sinon prendre pcrt, du moins as*

sister à un combat livré contre la brigade confédérée

dont faisait partie le septième régiment de cavalerie de

la Virginie, le régiment qu'il avait quitté sans permission

trois ou quatre semaines auparavant. Comme il n'était

pas armé, on s'arrangea de manière à ce qu'il fut char-

gé de tenir quatre chevaux pendant la bataille. Il était

tout aussi exposé que ceux qui combattaient et l'un des

chevaux qu'il tenait fut tué par une balle.

Le bruit de la bataille le grisait ; le vieil instinct

guerrier prenait le dessus ; il eut voulu se voir dans la

mêlée. Lorsque les fédéraux s'élancèrent au pas de ehar-

ge eu poussant le cri traditionnel, il s'oublia jusqu'à

dire tout haut î

—^Voilà une charge ou je ne m'y connais pas.

—Entendez-vous ce maudit bushtohacker dit, en déal»

gnant Eugène, l'un des cavaliers restés pour tenir les

chevaux. Il parait qu'il connaît cela, une charge, bien

qu'il ait toujours prétendu n'avoir jamais pris les armes.

Eugène se mordit les lèvres.

—Je connais cela pour en avoir entendu parler dit i!.

Le combat fut très meurtrier surtout pour les fédé-

raux. De l'endroit où se trouvait Eugène, il vit passer

plusieurs b!es6és qu'on portait an arrière, et 11 ramirqua

if>
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entre autres le général de la brigade, qui avait reçu une
balle dans l'aine et qui était mourant.

^

Le soir venu, les fédéraux étaient battus sur toute la
ligne. Pour nous servir de l'expression d'un confédéré,
ils étaient venus chercher du sel et ils avaient été poivrés
d'importance. Il fallut monter à cheval et s'enfuir à
toute bride.

Lorsque l'avant-garde des fuyards s'engageait dans
nn défilé, elle était à peu près certaine de trouver le
chemin bLqué en avant. Un ennemi invisible et tou-
jours insaisissable se tenait embusqué sur les pentes des
montagnes, d'où il faisait dégringoler de grosses pierres,
ou fusillait sans merci les cavaliers fédéraux. Il fallait
alors prendre le temps de déblayer la route ou de fran-
chir les obstacles

; puis on se remettait au galop, aban-
donnant les morts et les blessés à k tendre merci du
détachement lancé à la poursuite <k Bsrbridge.

Ce n'était plus une retraite ; c'était nne déroute corn-
plète. lies rebelles qui étaient du pays et connaissaient
tous les chemins de traverses, avaient lancé de nombreux
partis qui, par des routes détournées, allaient;attendre les
fuyardd au passage et les foudroyaient sans qu'il fut '

possible à ces derniers de se défendiô.

Les chevaux, harassés par une longue msrche n'en
pouvaient plusl Pour une longue distance, l'infan-
terie vaut mieux que la cavalerie. On na le croirait
pas, mais pour ce qui est de résister à la fatigue et aux
privations, un homme peut faire mourir dix chevaux.
Lorsqu'il s'agit de faire promptement une expédition de
deux ou trois jours, la cavalerie est très ntiÎA m^ia «:««

i
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ou six jooni de marche forcée mettent 1m oheravs sur

les dents.

Deux jours aprâs la bataille de Saltville, on grand

nombre de cayalieis amérioains, dont les chevaux n'a-

vaient pu suivre les autres étaient tombés au pouvoir des

rebelles. D'autres voyant que leurs chevaux ne pou-

vaient plus marcher les avaient abandonn&i et marchaient

à pied. Eugène était de ce nombre. Il craignait beau*

coup de retomber entre les mains des rebelles qoi, s'ils

le reconnaissaient, ne manqueraient paa de le fusiller

comme déserteur.

Un grand nombre de chevaux et de mules, car il 7
avait des mulee dans la cavalerie de Burbridge, avaient

été abandonnés tous sellés partout le long de la route

et broutaient l'herbe du chemin. Eugène avisa une mule
qui paraissait en assea bon ordre et sauta en selle. H
fut bientôt obligé de l'abandonner à cauae de l'odeur

qu'elle répandait Toute la partie de son dos qui éteit

couverte par la selle était une plaie vive où les vers s'é-

taient mis. il reprit sa route à pied en compagnie do

nombreux cavaliers qui faisaient d'inutiles efforts pour

fiûre prendre à leurs montures une allure plus vive que
le pas, et vers le soir, il s'appropria un vieux cheval

blanc qu'on venait d'abandonner. Oomme le soleil se

couchait le groupe oh il se trouvait fût rejoint par plu.

sieurs cavaliers qui avaient réussi à mettre leurs che-

vaux an galop et qui les dépassèrent en criant :

~>Yous allez être faits prisonniers. L'avant garde de

Morgan n'est pas à deux milles en arrière. Tous ceux

des nôtres qui sont plus loin ont été pria.,
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Chaque cavalier enfonça ses éperons dans les flancs

de son cheval qui gémit de do ileur et se porta en avant,

aussi vite que ses jambes fatiguées pouvaient le condui-

re. Le cheval d'Eugène fit même un bon demi arpent

au trot et reprit son train de routo ordinaire, qui ressem-

blait assez au pas d école ou slow march du fantassin

anglais. Eugène eut beau jouer de l'éperon, il se vit

bientôt absolument isolé de ses camarades- Le cheval

n'en pouvait plus.

Eugène mit pied à terre, se débarrassa de ses grandes
bottes et prit sa course. Il voyait au loin, en avant, la

lueur du camp reflétée au firmament. U continua sa

marche pendant deux heures, se remettant au pas ordi-

naire lorsqu'il était trop fatigué puis reprenant sa course

lorsqu'il s'était un peu reposé, et il arriva an oamp, qu'il

trouva abandonné.

Les feux brûlaient encore et étalent même arrangés de
fagon à éclairer pendant toute la nuit. On en avait allu-

mé un très grand nombre, et Eugène comprit que c'était

une ruse pour engager l'ennemi à se tenir à distance res-

pectueuse, et pour permettr.) à ce qui restait de l'armée

d'employer le reste de la nuit à t&cher de se rendre en

lieu sûr. Jugeant avec raison qu'il ne serait pas déran-

gé par les rebelles en cet endroit, il fit rôtir quelques

épis de maïs, reste du repas de quelque cheval ou de

quelque mulet, puis se coucha auprès d'un feu où il dor-

mit toute la nuit. Le lendemain, il reprit sa route, sen-

tant bien qu'il lui serait impossible d'aller bien lein sans

être arrêté. En effet, comme il allait dépasser la premiè-

re maison, trois Yirginians sortirent armés de œs Ion-
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XLVII- -Lb3 étapes d'un peisonnier le aUBRBB.

Pauvre Engèùe. Ses perspectives d'avenîr étaient

loin d'être riaûtea. Il semblait être fatalement destiné

à tomber toujours de Oharybde en Scylla. Le danger

le plus immédiat pour lui était la rencontre possible et

même très probable de quelqu'un qui l'avait connu au

7ème riment des voleurs de chevaux de Morgan, puis-

qu'il avait été pris précisément par des hommes apparte-

nant à cette brigade. S'il échappait à ce danger, Il se-

rait envoyé à Riohmond où il courrait risque d'être re-

connu. Autre inconvénient : lors même qu'on se con-

tenterait de le traiter comme simple prisonnier de guer

re, il serait échangé tôt ou tard et probablement renvoyé

au 14ème où il aurait à répondre de sa désertion à l'en-

nemi. Il ne voyait plus aucune issue. De quelque

côté qu'il se tournât, U entrevoyait la mort comme le

terme fatal qui devait être précédé d'une période plus

ou moins longue de misères et de souffrances.

Les trois Vii^niens se mirent immédiatement en

route à travers les champs avec leur prisonnier. A deux

ou trois milles de là, ils le remirent à quelques hommes

de cavalerie. Ces derniers avaient déjà sous leur garde

cinq prisonniers : deux blancs et trois nègres. Les nè-

gres étaient d'anciens esclaves pris les armes à la main.

Les deux blancs étaient un officier fédéral déguisé et un

planteur cordonnier qui lui avait donné asito.
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Les gardes ne se gSualent pas pour dira qne oes dnq
personnages paieraient de leur vie le crime dont ils
s'étalent rendus coupables envers la Confédération.
L'officier fédéral ayant été trouvé déguisé en dedans des
lignes confédérées, devait être traité comme espion. Le
planteur devait être fusillé comme traître, mais on se
contenterait de les livrer aux autorités qui leur pro-
cureraient l'occasion de se défendre devant un conseil de
guerre. Quant aux nègres, il était pas nécessaire de faire
tant de cérémonies, les gardes se chargeaient de les fusil.
1er sans aucune forme de procès.

On se mit en marche par des chemins détournés, les
gardes à cheval, les prisonniers àpied. Lorsqu'on passait
à proximité de quelque endroit où il y avait des troupes
fédérales, les prisonniej» s'en aperaevaient car on les for-
ç»it à courir.

Vers midi, l'escorte jugeant qu'on avait parcouru assea
de chemin pour ne pas avoir à craindre une surprise de
la part des fédéraux, fit une courte halte pour délibérer
sur le parti à prendre au sujet des nôgret. L'un de ees
derniers était un colosse de six pieds trois pouces,
taillé en Hercule. Sacrifier un pareil esclave, eut été
une folie. Les gardes s'arrangèrent ensemble pour sa
diviser le prix qu'il pourrait rapporter et lui firent grâce.

Les deux autres eurent beau se lamenter, leurs sup-
plications furent inutiles. L'un des cavaliers leur ordon-
na d« rester avec lui en arrière, tandis que l'escorte et
les autres prisonniers se remettaient en route. A peine
•ait-on fait un demi arpent, qu'on entendit cinq déton.
natiou successives acoompkgaées de cris de mort j le

A
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cavalier reparut, rechargea sm reToWer qui famait enoo-

re et 8e mit à oaoser toat comme s'il «ot £ait une boa*

ne actioD. Oe que c'est que ie prëjagé ! Oe soldat n'avait

pas l'air d'an homme trop méchant , mais il avait regu

une éducation qui lai avait permis de tuer ces deaz

nègres sans plus de remords qu'il en auxait éprouvé a'il

eut tué deux chiens enragés.

Le soir, on logea ohez un général de brigade de l'armée

confédérée, où le grand nègre entra en qualité d'eso^ave.

Le général était âgé d'une soixantaine d'années et parais-

sait un gentleman accompli. Il appartenait à l'armée de

Lee et était vena passer quelques jooxs dans n familiei

en congé d'absence.

—Je me demande, dit il à Eugène, oe que la Oonfé-

dérati<m a bien pu faire au Canada, à l'Irlande à l'Alle-

magne, à la France et à tous les pays du monde, pour

pousser les gens de ces divers pays à venir ^la combattre.

Eugène lui ayant dit qu'il n'avait pas été pris les ar-

mes à la main, et que tout oe qu'il demandait c'était de

retourner au Oanada, il répondit :

—Vous m'avez l'air d'un charmant garçon, mais vous

êtes comme old dog Tray, vous avei été pris en trÔ3

mauvaise compagnie.

Eugène n'avait rien mangé depuis la veille et oioo-

re... Il avait cessé de faire bombance dès le soir de la

bataille. La misère avait commencé avec la retraite de
Burbridge. On prit le souper et le déjeûaer chez le gé-

néral. C'étaient les deux geuls repas qu'Eugène devait

prendre durant les deux jouis suivan. k l'exoepti )a d'un

Wk'
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repas de cbatalgnes que la garde permit aax prisonniers
de ramaaaer daiu un bois le long de la route.

Le lendemain soir, on arrivait à un endroit nomme
Lebanon, juste à temps pour ne pas recevoir de rations.
D'autres prisonniers attendaient le départ d'un train de
wagons à marchandises qui devait les conduire à Liberty

On fit entrer Eugène et ses compagnons dans un wa-
gon à bétail déjà encombré de prisonniers parmi lesquels
se trouvaient une trentaine de blessés. Il fallait atten-
dre encore une heure durant laquelle la locomotive, sans
cesse en mouvement, soit pour laisser un wagon sur la
voie de garage, soit pour en ajouter un autre à la longue
file qui devait composer le train, reculait ou avançait,
précfr'^nt les prisonniers les uns sur les autres et arra-
ch^m im cris de douleur aux malheureux blessésii

ùii ïïaits froides sont la règle générale et nonTexcep-
ii.ùu K, Virginie, môme pendant la saison d'été. Or, cette
nuit U, 11 faisait beaucoup plus froid que de coutume,
et il tomba deux pouces ee neige, un fait considéré com-
me sans précédent à cette époque de l'année par les plus
anciens habitants du pays. C'était la nuit du 7 au 8 oc-
tobre 1864, et Eugène s'en rappela toujours dans la suite
comme d'une nuit de misère innénarrable. Et cependant
il voyait à ses côtés de pauvres blessés qui étaient encore
plus à plaindre que lui. Le wagon était ouvert à tous
les vents, étant construit à claire-voie comme tous les wa-
gons à bétail. On s'y trouvait trop à l'étroit pour se don-
ner du mouvement et c'était faire preuve d'une barbarie
bien inutile que d'y enfermer les prisonniers tine heure
»vant le départ du train. Enfin le convoi se mit en

/\
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marche, et vers mlDuit on débarquait les prisonniers à

Liberty, où ils durent attendre pendant deux heures l'arri*

vée d'un autre convoi. Il leur fallut descendre dans la nei-

gé, et Eugène, dont les pieds nus avaient été meurtris

par deux jours de marche forcée, trouvf^ "Hlen longues les

deux heures qu'il dût passer à attend itro convoi en

sautant sur place pour combattre le fruia. Le train arri-

va enfin, et les prisonniers prirent place dans un wagon

affecté au transport des voyageurs, mais dont l'intérieur

ne ressemblait en rien à celui des wagons de première

classe. La journée se passa sans qu'on offrit la moindre

nourriture aux prisonniers. La neige avait disparu de-

vant les premiers rayons da soleil et la journée fut même
passablement chaude.

Vers sept heures du soir, on arriva à Lynchburg où

les prisonniers furent conduits en prison pour y passer

la nuit, lï'atarellement, ils arrivèrent trop tard pour re-

cevoir des rations. Il durent coucher sur le pavé en pier-

re de la cour de la prison. Le lendemain matin, on lenr^

distribua à chacun une livre de pain de blé,qu'ils se hâté

rent de dévorer en l'arrosant de l'eau d'une pompe située

dans la cour. Cela devait leur durer jusqu'au lendemain

matin mais, une heure après la distribution, on eut vai-

nement cherché une miette de pain parmi tous ces affa-

més.

Dans le cours de l'avant-midl, ils prirent place dans

un c nvoi à marchandise qui les déposa vers le soir à

Banville. On les conduisit à la prison, où ils eurent le

privilège de bailler à leur aise poulr remplacer le diner

qui n'était pas venu et le souper absent. Ils ne furent
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pas ftoliii oependant de pouvoir ooaoher àTabri, et le

lendemain matio, Ub reçorent une ration semblable à

celle qu'on leur avait distribuée à Lynchburg : " Après

avoir fait honneur aux mets eucculents, &c., &c. '* com-

me disent avec beaucoup plus d'apropos les comptée ren-

dus que publient les journaux »u siget dos diners au

Champagne, le» prisonniers prirent le convoi pour Rich-

mond, où ils arrivèrent vers neuf heures du soir.
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Otna le oonvd de ohemio de Fer, ISagdne avait abordé

le sergent de garde, et lai ayait dit que, n'ayant pas i^
pris les armes à la main, il désirait ne pas être eonfon-

dn avec les prisonniers de gaerre. Je sais déserteur de

l'armée fédérale, ajouta t-il, et oomme tel j'ai été envoyé

à la frontière du Kentacky par le goaTernement. Fins

tard j'ai été ramassé par des soldats de l'armée de Bur-

bridge qui m'ont amené avec eux à Saltville en qualité

de domestique d'un de leurs officiers, mais je n'ai pa«

repris les armes contre la Oonfédération et je désirerais

qu'on prit de nouvelles mesures pour me repatrier.

Naturellement, Eugène avait en grand soin de ne pas

jouter que, rendu à Gladesville, il s'était engagé danf

l'armée confédérée, qu'il avait quittée quelques jours

après sans autorisation.

—Il ne m'appartient pas de décider cette question

avait répondu le sous officier, mais, lorsque soos serons

arrivés à Ricbmond, je verrai à ce que les arto;; ités soient

saisies de l'affaire.

Une fois débarqués dans la capitale de la Confédéra*

tion, les prisonniers furent ooadaits en face de la fameu-

se prison Ltbby, où le sergent fit l'appel et, ayant cons-

taté que tous étaient présents, il dit :

—S'il y a parmi vous des déNVteaxi, qu'ils sortent

dearMBgSi
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Eagène ne se le fit pas dire deux foisi Un Âméii-

oain suivit son exemple.

Donner une idée du concert'd'impréoations et de inalé-

dictions qui s'éleva du groupe de prisonniers, serait chose

difficile, et répéter les paroles un peu vives qui furent

prononcées en cette ciroonstanoe ne serait guère poli.

On huait les déserteurs, on les menaçait, on les insultait,

on les maudissait, on les vouait au diable et on leur pro-

mettait bien de les pendre haut et court, si jamais on

les rencontrait.

Le sergent livra I«b prisonniers an gardien de la pri-

son Libby et conduisit les deux déserteurs au Provost-

Marshall. Oe dernier cr&t reconnaître Eugène.

—Quel est votre nom 9 lui demanda-t-il.

—Washington 0. Joslin, répondit Eugène sans sour-

ailler.

C'était le nom qu'il avait donné au serosent de garde;

un nom qui appartenait à un déserteur 7ait été en-

voyé avec lui à Gladesville mais qui, n. , -j. de s'enga-

ger comme lui dans le régiment du colonel Frentice^

était passé tout droit. Le signalement de ce déserteur

répondait à celui d'Eugène sous le rapport de la taille,

mais non sous le rapport du teint, l'autre étant un brun

excessivement basané.

—Vous êtes déjà venu ici? pourBuivit_le Provost

Marshall.

—Oui, il y a quatre semaines que j'en suis parti en

compagnie d'une escouade que vous aves envoyée à la

frontière du Kontucky.

Eagène répéta ensuite l'histoire qu'il avait racontée an

yk

•
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aergent]et le Provost Marshall, après l'avoiv entendo, le

fit conduire an Castle Thunder.

Inutile de dire qu'on ne lui donna pas à manger oe

soir-là. Il était règle dans toutes lea prisons du sud

de ne pas donner à manger aux arrivants. Le séjour de

ces prisons était si agréable que pour être digne d'en

jouir, il fallait vous préparer par le jeûne et continuer

ensuite à jeûner par reconnaissance pour la sollioitudA

du gouvernement qui vous procurait un si bon gtte.

Le château avait cinq ou six étages de hauteur et

Eugène avait été logé dans la mansarde où il se trouvait

en compagnie de sept à huit suspects appartenant à tou-

tes les classes de la société. Les fenêtres n'étaient pas

grillées. On avait jugé avec raison que les détenus ne

pourraient pas s'échapper d'une pareille hauteur. Tout

au plus pouvaient-ils se suicider, mais cela ne tirait pas

à conséquence. Pendant le séjour qu'il y fit, Eugène

eut l'occasion de voir un pauvre diable, poussé à bout

par la famine, se laisser ohoir sur le pavé d<) la cour, où

il se rompit le col et mourut instantanément.

La nourriture j était encore moins abondante et le

menu encore moins varié qu'au Castle Lightning. La
ration de pain qui était la même que celle de la prison

Libby, se composait de deux morceaux de pain de maïs

par jour. Ces morceaux avaient environ deo^ pouces de

large, deux pouces de long et deux pouoes d'épaisseur.

Soumis à un pareil régime, un homme robuste mettait

bien cinq ou six mois à mourir de faim. C'eut été plus

humain de le tuer raide que de le faire succomber a

cette longue agonie.
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n 7 «vait nn» quiozaint de joan qu'Eugène était au
Caatle Thunder lonqn'oo amena dans la manaarde un
homme portent l'aniforme de la cavalerie fédérale. Son
oas étett grayt. Ancien aoldat de l'armée confédérée, il

arait été fait prisonnier par les fédéraux, avait prêté le

erment d'allégéanoe, et avait été repris les armes à la

main par les oonfédérés. Eugène et lui s'était fait des

oonfidenœs, et avaient formé le projet de s'évader dès

qu'une nuit obscure pourrait favoriser leur plan. Ce
plan était assez audacieux. Le cavalier, qui appartenait

probablement à quelque société secrète, avait trouvé

moyen de se procurer une corde assez longue pour lui

permettre de se glisser dans la oour, et assez forte pour

porter deux hommes. Il j avait dans la cour, deux sea-

tinelles ai une autre sur un parapet à la hauteur du
troisième étage. Il fallait essuyer le feu de ces trois

hoaimes, puis franchir une clôture en planches debout

qui paraissait haute de huit pieds, et enfin courir le risque

de se faire arrêter dans la rue. Cette tentetive hardie ne

devait jamais être mise à exécution. Le lendemain du
jour où l'on avait formé oe projet d'évasion, le cavalier

fut mis au cachot, Eugène fut mandé chez le Provost

Marshall qui lui fit jurer qu'il n'avait jamais repris les

armes depuis son départ de Bichmond au commence-
ment du mois de septembre précédent, puis on l'envoya

,

à la prison Libby où -on l'inscrivit au r^tre sous U
nom de Washington C. Joslio.

\,-i.tÉm i îiM»ir.:miiiii\
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XLIX—Uns mauvaise rencomtei
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La prison bibby, de môme que le Oaetle Lightnîng
tt la priooa Peœborton, avait été autrefois une rnanU'
facture de tabac. C'était un grand bâtiment en brique»
À deux étages sur rez de chaussée, dont l'intérieur m
composait de trois vastes salles superposées, communi-
quant entre elles au moyen d'escaliers ouverts 8urmon<
tés de trappes pratiquée^ à travers le plancher. Oes salles

recevaient la lumière et le froid à travers des fenêtres,

grillées mais dépourvues de vitres, qui donnaient d'un
côté sut la xue principale ei de l'antre sur la rivière Ja-
mes.

Les prisons de Biohmond servaient surtout de dépôt
et d'école de jeûne pour les prisonniers. Pendant las

mois d'été, le personnel desidéteuus se renouvelaient
•ans cesse, on les envoyait mourir de faim à Anderaon-
ville et à Salisbury

; mais, pendant l'hiver, comme oa
no livrait guère que des combats partiels, les priaona
Libby et Pemberton offraient assez d'espace pour logée
à peu près tous les prisonniers que l'on pouvait prendre^
dans les environs.

Les prisonniers n'y perdaient rien
; on mourait de,

faim tout aussi' bien à Richmond qu'ailleurs et l'on avait
au moins l'avantage de s'y trouver à l'abri d'un toit,

tandis que les prisonniers d'Andersonville ou de Salis-

bury étaient exposés à toutes le? intempérles^de la ni-
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son. Aussi la moyenne de la mortalité parmi les prison-

niers de guerre y était tlle beaucoup plus élevée qu'à

Richmond.

Pour donner une idée du nombre des victimes des

privations que les sudistes faisaient endurer à leurs pri-

sonnier-}, il suffit de d^re que le fameux Wirtz, ancien

gardien du camp d'Andersonville qui a été pendu après

la guerre par les autorités fédérales, était accusé d'avoir

fait périr 30,000 bommes de faim peniant les quatre
ans qu'il avait exercé la charge en question. C'était

peut-être exagéré. Cependant s'il lui est passé seule-

ment 45,000 hommes entre les mains pendant ce laps

de temps, la chose est très possible.

En arrivant à la prison Libby, Eugène fut d'abord

logé au rez-de chaussée où se trouvaient une centaine de
nègres et une vingtaine de blancs. Ce n'était certaine-

nement pas par esprit d'humanité que les rebelles avaient

jugé à propos de laisser la vie sauve à ces prisonniers de
l'espèce noire, 'genre esclave, famille des soldats fédé-

raux. On les avait d'abord employés à travailler aux
fortifications sous le feu de l'ennemi, mais le général

Butler, ayant aperçu ces travailleurs en uniforme fédéral

et ayant constaté, en collant le plus grand de ses deux
yeux au verre d'une lunette, que ces nouveaux terrassiers

avaient été bronzés plus que de raison par le soleil de la

Virginie, s'était empressé de recueillir tous les officiers

confédérés nouvellement tombés entre les mains des

fédéraux et de les faire travailler aux fortifications sous

le feu des rebelles. Conséquence : les rebelles avaient

fini par ramener les nègres k la Driaon Libb^^ où ils ea^é

À

i »
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raient que ces morlcauda se rendraient très utiles ea fai<

sant damner les quelques blancs qu'il plairait au geôlier

de leur jeter en pâture.

Tant que les nègres avaient travaillé, on leur «Vait

donné en dehors un diner assez copieux peur permet

tre à quelques uns d'entre eux d'apporter le soir à la

prison Libby où ils passaient la nuit, un morceau de

pain où une tranche de lard fumé. Parmi les blancs qui

se trouvaient là, il y en avait qui traitaient les nègres

aveo un suprême dédain, ce qui ne les empêchaient pas,

lorsqu'ils croyaient n'être pas observés, de ramasser et

de porter à leur bouche soit un os, soit une couenne qu'un

nègre avait jetée après l'avoir mâchée pendant une heure

sans réussir à l'avaler,

Eugèàe ne pouvait comprendre un pareil manque de

logique. 11 savait que le dégoût que ces hommes ne se

gênait pas de manifester envers les nègres n'était pas

simulé, et U ne pouvait concevoir que la faim qu'ils

éprouvaient put être assez atroce pour leur faire sur-

monter ce dégoût. Il ne savait pas encore jusqu'à quel

point la faim triomphe de tontes les répugnances.

Disons le à la louange des nègres : noirs et blancs ae

seraient entendus à merveille, si tous les représentants

de la race blanche eussent connu et pratiqué les règles

les plus élémentaires de la politesse. Le descendant des

races britanniques qu'il soit Anglais, Ecossais, Irlandais

ou Américain se croit toujours pétri d'un limon supérieui

à celui des autres hommes. Il déteste cordialement

tontes les autres races. Pour lui, la race anglo*sazonne

est l'idéal de la perfection ; œux qui, sans être «nglo-
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taxons, appartiennent cependant à la raee oanoaaienne,

peuvent trouver grâce & ses yeux, pourvu qu'ils reoon-

aaissentla prétendue supériorité de sa race sur celle

des autres peuples, mais le nègre lui paraît à peine digne

de vivre. Lorsqu'il est bien élevé, l'Angle-Saxon réos

Bit plus ou moins à dissimuler le profond mépris qtM

lui inspirent les étrangers, mais, pour peu que son éduoa

tion ait été nëgUc^e, il ne manque pas une seule oooasion

d'afficher soo arrogance.

Il j avait parmi les blancs un soldat de cavalerie qui

était un boxeur émérite. Il commença avec un jeune

nègre une partie amicale dans laquelle chaque boxeur

cherchait à décoiffer son adversaire. Le blanc eut le

dessus. Il essaya un autre nègre, puis un autre, puis

un autre, jusqu'à ce qu'il eut vaincu cinq on six des

plus adroits. Enfin, il se présenta vn morioand qui fit

sauter le chapeau du cavalier, aux grands applaudisse-

ments des sombres Africains. Le blanc se remit en gar-

de, mais après quelques passes, son couvre chef partit de

nouveau ; bref, après s'être fait découvrir sept ou huit

fois, il éoumait de rage et se mit à taper comme un sourd,

les poings fermés en injuriant tous les nègres en général

et son adversaire en particulip* Oe derniei: para près

que tous ses coups et lui servit une raclée des mieux

conditionnées. Quelques b >ncs voulurent ^intervenir;

ils en furent quitte pour une >ordée de horions qui don*

nèrent à leurs yeux une couleur tout k fait africaine.

A partir de ce moment, les vingt blancs devinrent en

quelque sorte les esclaves des cent nègres. O'était le

monde renversé. A cette époque, à part la minusovle

1^
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portion de pain, les prfaonnie» receyaîeit en outre, cha-cun, environ une cuillerée d'une soupe faite avec de pe-

cu^l! T-r°'""'
0\*PP«'t»tt cela dans une espèce^

ouveau f.xt avec un baril scié en deux. Los nègres
inonoeuvraieot de façon à empêcher les blancs d'avoir^ac-
ote au cuvent, ta position était devenue intolérable.
lios blancs se plaignirent au geôlier qui leur dit :

-Ces nègres sont vos protégés, vos favoris, vos égaux;
vous vous êtes battus pour obtenir le privilège d'en
f.ire vos maîtres, de quoi vous plaignez vous î Vousdemez bénir les mains noires qui vous frappent.

fiirent tirés de la prison Libby pour être envoyés on n'.
jamais pu savoir où. D'autres prisonniers blancs arri-
érent en grand nombre. On les logea au rez^ie chaussée
et ion fit monter les anciens compagnons des nègres an
premier, oh se trouvaient déjà deux ou trois cents hom-
mes, parmi lesqueUes Eugène reconnut aveo tsrreur quel-
ques ans de ceux qui faisaient partie de l'escouade en
oompagnie de laquelle U était venu à Riohmond à son
retour de Qladesville.

Cinq semaines de misères les avaient bien déBgurés
«t Eugène ne les

,
nt pas reconnus s'il n'avait pas ena aussi bonnes rai ons pour les reconnaître. Lorsque

ces gens 1 avaient vu lui-^ôme, il y avait près de deux

T'^TùIîf"'^ P'^**"' continuellement de la faim,
et il était d^ amaigri au point que les cinq dernières
MBwlnes de souffrances n'avaient pu opérer en lui un
Rangement a«ssi marqué que cekii qui s'était produit
ob«E «es hommes entrés erras à la nN«n« t.;ku_ *__.



Il

H '

l't

k

290 UN REVENANT

n'earttnt-llfl pai de peine à le reoonnattre et ran d'enz,

jeune homme d'une vingtaine d'années, lui dit :

—Eh bien, te voilà, maudit déserteur, traître au dra-

poan. Je te reconnais, tu es l'un des deni: Iftohes qui
sont sortis des rangs il y a cinq semaines en faoe le cette

prison.

—C'est vrai ! C'est vrai ! Pendons le misérable, criè-

rent deux ou trois voix.

Eugène sentit qu'il fallait payer d'audaoe.

--^e ne te connais pas, dit -il au jeune homœc;> Je ne
sais ce que tu veux

Il s'interrompit pour lui appliquer dans le creux de

l'estomao un coup de poing qui le fit plier en deux, et

poursuivit en continuant à frapper son Accusateur :

—Et voilà pour t'apprendre à ii ^ulter des gens qui

valent mieux que tôl. Ah I tu me traites de lâche ? At-

tends un peu, je vais te montrer lequel de nous deux a

le plus de courage.

Eugène était le plus petit des deux «t il avait le des*

BUS. Si l'on eut su qu'il était Canadien, les sympathies

eussent été pour l'autre, mais on le croyait Américain,

et comme il montrait inpluck, tout le monde l'enooura

geait à l'exception de deux on trois amis du Kentuckten

qui pourtant n'osèrent pas intervenir. Finalement, En-

gène força son adversaire à avouer qu'il s'était trompé

et sortit de la bataille sain et sauf, mais non rassuré.

E se disait que, pour se venger, celui qu'il venait de

rosser pourrait bien avec l'aide de ses amis arriver à

0(mvainore les autres ue la vérité sur son compte. Dans

M eyàf Uitait probable qu'<A r«ooioohwait k une poutre

,|feîi=a;Hi

V

^'niwnwe^
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de 1. prlwB. Le fait n'.nnlt pu été mo« précèdent,
pu.«,u6, d»n« noe autre prison, à Saliaburyeroyons-nous
d6i pruwnmers féiëraux s'^îtaient fait jaatlM à eux

oTZJlC^ l^a«t «De ûuit, p«du «1 de loure

^v

i

V
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I—Lis horreurs de la prison Libby.

Eugène attendait fiôvreusemenl le retour da géôUer, qui
venait deux foia par jour accompagné de Wb aides appor-
ter les rations. C'était un grand gaillard, type de com-
mandeur de nègres, que Leduo avait déjà vu sauter en

bas d'un escalier, et menacer du revolver et du poignard
la foule de prisonniers blancs et noirs qui se disputaient

leur maigre pitance. Il vint à Fheure ordinaire, et

comme II montait l'escalier conduisant au dernier étage,

Eugène voulut le suivre. Il lai cria de deseendre et,

comme Eugène oherohait à lai expliquer qu'il considé-
rerait comme une grande faveur de sa part la permission
d'aller trouver un ami qui était en haut, il se retouma
et lui porta en pleine figure un coup de poing qui le

précipita en bas des deux ou trois échelons qu'il avait

gravis, Oomme le Canadien se relevait, il aperçut le

geôlier qui dirigeait vers lui le canon de son pistolet

dont il avait armé le chien.

—Eh bien 1 tire donc, lâche ! et soit maudit I cria Eu-
gène en essuyant le sang qui lui sortait du nez.

—Essayes de monter, et tu verras si j'hésite à tirer.

—Qui te parle de monter sans ta permission î Je te
demandais poliment d'aller voir un ami et c'est pour
cela que tu m'as frappé.

Voyant qu'Eugène ne cherchait plus à monter, le géo
Hat SA randit an Hamiar ^fum» ti ^.i. l < • ...

^he.

TB
A

à
\
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regretta «a brutalité, car en redescendant,
j!

''^^
^;'|^.

nefqui se tenait toujours non loin de l'escalier, et lui dit

.

-Tu peux monter, mais à condition que tu y r^tea.

Je t'ai frappé paroeque j'ai cru que tu voulais saisn^^ le

loment ou'aL le dos tourné P0« -'attaquer S^^«

pemettais aux prisonniers de me -ivre ^a^^^^^^ -ca^

liers ma vie ne tiendrait pas à un fil. Je te ^i»»» °;°"
uers ma vw ^^^ ^^ ^ jj^^ure

ter paroeque 3e crois qo "*""» '

de tes intentions.

Eugène put donc monter au dernier étage etéohapper

ainTifu danger qui le menaçait. I;«-q-, de« m^^

après, les Kentuckiens montèrent au dernier étage. Le^

duc était tellement amaigri qu'il ne le reconnurent paa.

Les trois ou quatre cents V^^^r^^^^^
^^^^""^^J^^

chaque salle étaient divisés en escouades *« ^^ li^^^^^^

Le chef d'escouade partageait en 16 parties bien ég^

satisfaits du partage. Tant qu il n y ava« Pas

^it^ pour déclarer que toutes les PO^t^ons étaient d^a

1« «(Leur, il lui fallait enlever une miette de lune

poSTa^out à l'autre Jusqu'à ce que tout le -onde fut

5? li Pais un des hommes prenait le livret conte-

'rt^tle!Torde l'escouade et tournait le dos aux

iloU. •

—A qui celle-ci ?
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—A Joha Smith, disait l'homme aa livret en faisant
une maïque vw-à via lo nom du susdit John Smith.
—A qui celle ci» répétait l'autre en désignant une

autre ration.

—A Washington 0. Joslln répondait, sans regarder,
l'homme au livret qui, lo dos toujours tourné aux rati-

ons, marquait les noms à mesure que chacun prenait sa
portion.

Et ainsi de Suite jusqu'à épuisement complet de la
liste. Pour que la garantie d'impartialité fut encore plus
complète, les deux distributeurs étaient nommés séance
tenante, de sorte qu'il était à peu près impossible qu'il y
eut entente entre eux.

• Cest qu'à la prison Libby, la moindre miette de pain
de maïs était considérée comme ayant une valeur inesti-

mable. Les prisonniers avaient l'air d. vrais squelettes

ambulants. On en voyait qui ne pouvaient plus se tenir
debout, et qui avaient encore le courage de se traîner

sur les pieds et sur les mains pour se disputer la poses-
eion d'une miette de pain de maïs de la grosseur d'un
noyau de prune, miette qu'un prisonnier moins affamé
avait laissé tomber dans les crachats et le jus de tabac.

Ces luttes dégénéraient ordinairement en butai' les. Alors
vous voyiez trois ou quatre de ces spectres vivants, dans
la figure desquels chaque os facial se détachait en relief,

se jeter les uns sur les autres, se rouler par terre sefrap.
p«r sans se faire de mal, chercher à s'étouffer sans pou-
voir y réussir et retomber épuisés chacun de son côté.

Ha avaient tous le scorbut et, lorsqu'on Im «aisisaait.

le bout du doigt semblait a'enfonoei dtas le peu de chair V
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qui leur restait et îaiflgait un trou qui dlaparaisMÎt an *

bout de quelques minutes.

Pendant un certain laps de temps on leur difltrlbua

des OB sous prétexte da leur donner de la Tianda- Toute

la chair qu'on avait négligé d'enlever de ses caroasees

avant que de les envoyer à la prison était divisée en

portions microscopiques pour les prisonniers. Quant

aux os, ils étaient tirés au sort. C'était une bonne for-

tune que d'avoir un os. L'heureux mortel que les des-

tins favorisaient au point de le rendre possesseur d'un

pareil tré wr, commençait par le briser à coup de pierre,

oe qui faisait sortir la moôUe. Puis, il le bro>ait de J»ç«^p

à pouvoir gruger les parties les plus friables.

Lorsque les parois intérieures de l'os avaient été ron-*

gées au point de ne plus laisser autre chose que la surfaee

la plus dure, il faisait bouillir ce qui lui restait et en fai-

sait une délicieuse soupe, aussi grasse que s'il eut fait

bouillir un caillou. Les pauvre? diables qui n'avaient pas

d'autres 03que ceux qui perçait à travers leur peau, don-

naient une demi ration de pain de maïs pour une pinte de

cette prétendue aoupe. Après chaque nouvelle ouisaon

on rebftttnit l'os, on le regrugeait et lorsqu'il avait

fourni une dizaine de soupes, le peu qui en restait était

devenu assez tendre pour être broyé sous la dent du

prisonnier.

Un 08 se vendait un assez bon prix. Il se faisait

beaucoup de trafic dans la prison Libby. On y finnait

et on y chiquait, Au lieu d'abandonner la pipe quel-

ques fumeurs avaient cortraoté en prison l'habitude de

niiir^nay lof. twMiviianf nhftoufi livre de tabao consommée
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dans la prison représentait pour le commun des prison-

niers, la privation d'une journée de ration.

Quelques prisonniers avaient epjporté des greenbacka

en prison. Comment avaient-ils réussi à tromper la vigi-

lance de ceux dont la mission était de les fouiller à leur

entrée en prison et de confisquer toutes les valeurs dont
ils les trouvaient nantis ? Voilà un mystère qui n'a ja<

mais été expliqué d'une façon satisfaisante.

Au commencement de l'hiver de 1864 65 la fkrine

était à huit cents piastres le baril en bons confédérés

avec une tendance à la hausse. Les détenus de la prison

Libbyqui 86trouvaient nantis d'un certain capital avaient

songé à le faire durer en spéculant sur la misère de

lenm compagaons de captivité. La nature humaine est

la même partout. En payant une certaine commission

à la garde, ils taisaient venir du pain de blé qu'ils éta-

laient aux regards affamés des autres et qu'ils trafiquaient

pour des rations de pain de maïs en s'arrangeant toujours

de manière à faire un certain profit.

Bs vendaient aussi du tabac, et la misère avait si bien

afhibli la raison en même temps que le corps des mal-

heureux prisonniers qu'ils n'hésitûent pas à échanger
une demi ration contre une palette de tabac, Ces mar-

chandises étaient montées la nuit au moyen d'une corde
par une fenêtre donnant du côté de la rivière James.
Elles restaient étalées en plein jour et le géoliei qui les

voyait n'y trouvaic pas à redite. Il est probable qu'il

prélevait aussi sa commission sur ce trafic.

A mesure que les antrès s'affaiblissaient^ Isa p.r.^An!s^

teurs, qui s'entretenaient gros «t gras, devenaient ploa

\
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arrogants. La dispropoivion des forces physiques

allait toujours a'aoceutuant de plus en plus entre eux

et leurs malheureuses victimes; ils abusaient de cet avan*

tage et ne laissaient jamais passer une occasion de ru«

doyer les hommes trop faibles pour se défendre. Ils

étaient cordialement détestés et l'on prétendaient que c'é-

taient des hommes de leur espèce que les prisonniers de

'Salisbury avaient pendus pour se venger des mauvais

traitements qu'ils leur avaient fait subir.

Il y avait dans chaque salle deux poêles dans chacun

desquels on brûlut trois brassées de bois mou par 24

heures. L'hiver était très froid et l'air entrait par les

fenêtres dépourvues de vitres. Lorsqu'on avait du bois

on rougissait les poêles, mais la provision était vite

épuisée. Lorsqu'il y avait du feu, les plus robustes

se groupaient autour du poêle et éloignaient les autres

à coup de poing.

Tant que les autorités continuèrent à donner des oa

aux prisonniers, ceux qui ne pouvaient pas s'approcher

des poêles se consolaient en engageant la moitié de leur

ration à venir pour une pinte de la fameuse soupe qui

avait au moins le mérite de les réchauffer. Lorsqu'on

eut cessé de recevoir de la charogue, ils se contentèrent

de payer le même prix pour de l'eau chaude salée et

poivrée. Chose digne de remarque, toutes les transac-

tions se faisaient à crédit. Un prisonnier n'aurait jamais

consenti à trafiquer sa ration lorsqu'il l'avait dans la

main.

La «réanoier ne manquait pas d'êtro présent pour retirer

sa paie lors de la diitributioa des vivre»», ei comme o'd-
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tait d'ordinaire un homma bien noarri tandis que le

débiteur ne pouvait se lever, ou avait peine à se tenir

,

deb jut, il n'éprouvait jamais de difficulté à se faire payer.

Quelques jours avant Noël, on commença à servir aux
prisonniers une espèce de petite morue qu'ils dévoraient
crue et qu'ils trouvaient excellente. La faim est le

meilleur assaisonnement des mets. Au bout des deux ou
trois jours, la morue disparut pour ne plus reparaître, et

partir de ce moment les prisonniers durent se conten-
ter de l'inÛDitésimale ration de pain de maïs. Malgré
[leur misère on peut être à cause de leur misère, les pri-

aonniers chantaient souvent. Etait ce dû à l'insoucian-

06 naturelle du soldat, ou à l'affaiblissement de leurs fa-

cultés mentales ? C'est ce qu'on ne saurait dire mais, une
chose certaine c'est que, ces accès de gaîté n'étaif nt pis de
longue durée, et que ceux qui chantaient le plus,

n'étaient pas ceux qui pleuraient le moins.

ï
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LI—QUAND ON PREND DU OALOW.

Le jour de l'an, les prisonnien reçarent onsonn une
couverte que 1% Coiomiseion d'Hygiène des Etats Unis,
(United States Sanitary Commission) leur a^t fait

parvenir sous pavillon parlementaire. On ne les oubli-

ait pas de l'autre oôté des lignes. On savait qu'ils souf-

fraient et l'on ^'efforçait de leur venir en aiào.

Jusque-là, les prisonniers avait couehé sur le pava et
sans la moin-îre couverture. Tls se serraient les uns
contre les autres pour se réchauffer et se couehalent en
milUre, tous sur le même côté. On restait une heure
sans changer de position, puis, comme on entendait la

voix de la sentinelle crier l'heure, selon la eoutume de
l'armée confédérée, le chef de rangée criait : l>ft êpom,
^Bu cuillère à gauche,) ou Mght $pom, (En onillèw à
droite) suivant le cas, et tout le monde se retournait
L'arrivée des couvertes fit cesser temporairement oet ex-
ercice de nuit. On y revint plus tard, lorsque la plupart
des couvertes eurent été converties en comestibles
comme on le verra ci-après. En attendant, les priscnniers

se group^ent trois par trois ; on mit deux couvertes en
dessous pour servir de matelats et Ton se couvrit tveo
l'antre,

Ce changement procura un grand soulagement à «es
misérables dont le corps amaigri par les privittions étaient

aSrêûâ «cusâsëât desoMSâ ^u « fuËvô ^a se soiwher eux

*r
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le plancher, leur peau s'était percée et que toua aviâent des

plaies aux côtés vis-à vis les lombes.

Ils étaient en outre littéralemeat dévorés par la ver>

mine. Chaque homme était millionnaire en ce sens qu'il

avait sur lui des myriades d'insectes de la plus dégou

tante espèce. H n'y avait pas de remède à celai Allez

donc demander à des hommes qui meurent de faim et

qui grelottent de froid, de se mettre tout nus pour laver

à l'eau glacée les haillons qui couvrent leurs corps dé-

charnés 1 Tous ou presque tous avaient les fièvres inter-

mittentes. Le médecin de la prison leur donnait de la

quinine et leur faisait boire de l'huile de ricin à même

une bouteille de trois demiards. Ils avaient le goût tel-

lement perverti par les privations que cette substance

grasse leur paraissait délicieuse et qu'ils la buvaient- à

longs traits.

On a raconté que les îhâeotes dont novs venons de

parler étaient d'une taille si colossale que les prisonniers

les enfourchaient; les saisissaient par une oreille et ga-

loppaient dans la salle à une vitesse de 60 milles à l'heu-

re. Ça, c'est de l'exagération. C'est comme le soldat

qui racontait qu'il s'était réveillé au camp, et qu'il avait

oru voit un étranger assis dans sa hutte. S'étant frotté

les yeux, il s'était aperçu que c'était un énorme pou qui

lui avait mangé tous ses biacaitSi «t qui ae ouxait les.

dente avec une baïonnette»

Cette histoire ne nous paratt pas digne de fbi, mais ce

qui est vrai, c'est que les hôtes de la prison Libby étaient

tellement couverts de vermine qu'ils en tuaimt en dor-

mant et que, quelques jours après la réception des cou-

A
à
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vertM dont nous avons parlé, lorsque les prisonniers se

promenaient avec les susdites couvertes sur leurs épaules,

vous n'auriez pas pu enfoncer une épingle à travers oe

châle improvisé, sans vous rendre coupable d'insecticide

Les prisonniers n'avaient guère de distractions. Il

leur était défendu de s'approclier des fenêtres sous peine

de mort. Si le factionnaire apercevait une tête appuyée

Bur les barreaux de la fenêtre U tirait d'abord, puis U

criait :

— Ote toi de là, maudit Yankee.

Un pauvre dUble, qui était à cent lienes de soupçon-

ner à quoi il s'exposait, ayant un l'imprudence de vou-

loir regarder dans la rue, avait eu le «fine fracassé par

une balle.
,

A mesure que l'hiver s'écoulait, les morts devinrent

de plus en plus fréquentes. Lorsqu'on s'apercevait qu'un

homme tirait à sa fin on l'envoyait à l'hôpital ,
où U mou-

rait le plus souvent, bien que le régime de cette mstita-

tion fut de beaucoup préférable à celui de la prison

Libby. Ordinairement, lorsqu'on envoyait un homme à

l'hôpitel, il était trop faible pour en revenir. Il est vrai

que's'a avait fallu y envoyer tous ceux dont l'état de

faiblesse requérait des soins immédiats on aurait vidé

la prUon, et l'hôpiUl eut été Jrop étroit. Il en mourait

un grand nombre dans chacune des trois salles, et Eugè-

ne lui-même avait peïdu tout espoir de sortir vivant de

cet enfer tMrestre.

Leduc avait formé avec un Philadelphien et un AUe-

mand, une société dont la mise de fonds était représen-

tée par les trois couvertes des trois associés. Le Oana-

f
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dien ienblftlt être le pliu faible des trois. Cependant,
ilsaivécat aux deux autrea qui moururent d'inani^

tion une quinzaine de jours après avoir aidé à dissi-

per leB biens de Tassociation. Une nuit de prodiga-

lité suffit pour les ruiner, tant il est vrai que les maisons

les mieux établies ne sauraient se maintenir lorsque les

propriétaires se livrent à la dépense.

Eugène dormait d'un profond sommeil tout en fitisant

la chasse aux insectes et en rêvant qu'il assistait à ufl

somptueux banquet, le rêve habituel de ces cjshérités,
qui, pendant le jour, ne parlaient que de sauces succu-

lentes, de plats exquis et de la manière de les apprêter.

Oes discours et les rêves qui en étaient la suite ne
manquaient pas d'ezcibeir leur appétit pourtant déjà assez

aiguisé.

Tout à coup, Ledno se sentit seooner par le bras et,

ouvrant les yeux, il aperçut le Philadelphien qui conti-

nuait à le tirailler,

—Laisse-mol donc tnmquiUe, loi dit-il, j'étais à faire

un repas splendide.

—U s'agit bien de rôvdi à l'heure qu'il est I C'est

pour tout de bon que nous allons manger. La garde
achète les couvertes. Npus allons en sacrifier une des
trois et recevoir en échange un pain de Ué. Un pain
d'une livra à partager entre trois I Mais c'est une aubai-
ne 1 Allons-nous bouffer à notre aisef

—Va pour la vente d'une couverte...Tu n'as pas d'ob-
jetotion Dutch^,

^T_ y^a.a . f • . «a • .

.

"^^a ^Mftt cas l'îajôa&ioiit
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—Alors que l'on fiuM» yito, moi j'aime l'eotivité dana

les affeirea.

Le Philadelphien se rendit au bout de la salle, livra

la couverte, qui fut descendue au moyen d'une ooide, et

revint bientôt avec un pain d'une livre.

Avec quel Boin méticuleux l'on divi» ce pain en trois

tranches bien égales et avec quelle jouisaanoe chacun dé-

vora la portion qui lui revenait ! C'était si bon, qu'on

ne put résister à l'envie d'en manger un autre et qu'une

seconde couverte fut sacrifiée séance tenante. Puis le

Philadelphien, profitant de l'absence d'un Prussien, lui

escamota t% couverte qu'il alla vendre.

En dépit de son honnêteté, Eugène n'avait pas eu le

courage de refuser sa part du proluit de cette vente illi-

cite. Que ceux qui ont fait mieux dans dos circonstan-

ces analogues lui jettent la première pierre.

On vendit ensuite la dernière couverte que le Pra«-

sien voulut en vain réclamer. Elle appartenait à Eugè-

ne, et dlle était marquée. Le lendemain, la société ne

possédait pas une seule couverte, mais chacun de ses

memVes avaient mangé une livre et un tiers de pain de

h\é, empiffrerie sans précédent dans les annales de la

pTÎPon Libby.

/-



ni—La l-AIM EST MAUVAISE OONSBILLÈBE.

Veri 1« eommenoement de février 1865, Eugène, seul

saivivaat dans la eootété fondée pout rez{doitation efc

le commerce des oouverteB de l'oncle Sam, était devenu
d'une faiblesse telle que ses voisins de rangée étaient

obligés de lui apporter sa ration. Loisqu'il avait pria

Boa modeste repas, (modeste n'est pas une exagération,)

les forces lui revenaient assez pour lui permottre do so

traîner péniblement jusqu'au robinet qui fournissait l'eau

à 1» prison. Après avoir bu, il revenait épuisé et restait

couché par terre jusqu'à ce qu'un autre repas lui eut
permis de se remettre sur pied pour entreprendre do
nouveau ce trajet qu'il faisait deux fois par jour. Il sen-

tait qu'encore une ij^uinaaine de jours d'un pareil régime
le conduirait infailliblement à la tombe et il en avait
pria son parti. U résolut de manger à sa him encore
une fols avant de mourir.

Les spéculateurs étaient devenus d'une arrogance
insupportable. Ils trouvaient moyen de se procurer de
eapj>le Jack, ou whisky de pomme, en dépit des règle-

ments de la prison. Les règlements ! La l '
< >JÙih'. I II

n'ya ni lois ni règk.dants qui pudisent *'i'v ' 4 la

toute puissance de l'argent, oo dieu qi. - - :.uor« dans
tous les pays du monde et principalement aux Etats-

Unis!

. Les spéoulatenra en question, (nous mus servons du •
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mot ipicuJateur paroo que c'était le terme usité en prison

pour désigner oea vampires) se tenaient toujours entre

deux vins. Ils faisaient la police de la salle, et quelle

poHoe, grand Dieu t Eugène les avait vus plus d'une fois

se mettre trois ou quatre grosses brutes pour rouer do

ooups un pauvre diable à demi-mort do privations. Leur

étalage de'pain da blé excitait naturellement la convoi-

tise de ces pauvres affamés et les moins honnête», ou put

être les plus désespérés d'entre eux, tentaient de se set»

vir subrepticement pondant la nuit.

Malheur au coupable qu'on prenait sur le fait ou dout

on découvrait la culpabilité. Deux ou trois rnhustei

gaillards le saisissaient, tandis qu'un autre le frappait à

tour de bras, avec une palette ayant deux pouces de

largeur. On l'abandonnait ensuite le corps tout meur-
tri et tout ensanglanté, L'un des voisins d'Eugène à

qui l'on commandait d'aHer se laver la figure, et qui

refusait, parcequ'il n'avait pas la force de se remuer,

avait reçu sur la tempe un coup de canne qui lui avait

fait perdre beaucoup de sang et l'on avait été obligé de

le transporter à l'hdpital, d'où probablement, il n'était

jamais sorti vivant.

Dans l'état de faiblesse où se trouvait Eugène, braver

le courroux de oes brutes à face humaine, c'était courir

au-devant de la mort. U n'hésita pas, cependant II

^ulait manger ; il ne connaissait que cela et ne voulait

plus que cela. Peu lui importaient les oonséqnenoos.

Pra4ant son s^ur dans la salle du dernier étage, il

avait troqué bien des rations et des demi-rations, soit

poux du tabac, soit pou des os, soit pour la fameuse

i

(iiiiiitiiiiiiiii "Il
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soupe maigre, soît pour des portions de pain de bWComme tous les autres, U avait toujours; fait alTaire àoré^t et, n ayant pu faire autrement, il avait toujours

'?i^iTv,
"^"P/' '*^^^'*"*^' ^' «»'*^ q«e «0° oré.

rlttem^r
^"

^" ''^'"" ^* ^" ^"^''-' ^•

niffir^M ^'r^î^'
^' ''*'' circoastanca pour sW

piffrer, et le voilà aohetaut des portions do pain de blé d«
cinq ou SIX spéculateurs diflFérents et promettant à ohacun
«prochaine ration. li fit tant et si bien que lorsque .inî
1 heure de h distribution des vivres, U n'avait dI^
faun et il eut été le plus heureux des hommes s'il eutpu multiplier sa raUon de manière àj désintéresser tous
8es créanciers.

Maintenant 11 voyait arriver l'heure fatale de la rétri-
bution et il s'attendait à passer un quart d'haure auprès
duquel le fameux quart d'heure de Rabelais n'était que
de la Saint Jean. Rester couché et leindre la maladie
ne

1 eut avancé à rien; il résolut d'affronter le péril «t
de se présenter à h» distribution des rations.

—A qui celle ci ? demanda le distributeur,—A Washington 0. Joslin,

—A moi crièrent en chœur cinq ou six voix.
-Messieurs, dit Eugène, je me reconnais coupable.

J ai voulu manger avant de mourir et j'ai mangé Je
^ais que vous allez me battre et que je ne survivrai pas

'

ongtemps a vos coups de palette. Pwtes votre affaire et
tâchez de mettre fin à la|longue agonie que j'endure de-
puis bientôt six mois.

. _..., ^-.^„- ajjQjjg jjgyg pe^jQf au dépens de

/

-

/
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ta vilaine peau, dit l'an des spéoalatean en le uiiliiant

à la gorge.

L'tin des créanciers Int«)rvlnt.

—Pas de violence, dit il. Passons-lni oette premlèn

offense. Je me charge de remboarser les anttes.^ S'il

vit, il me paiera avec le temps.

Eagôoe était ému jusqu'aux larmes* U lalsit Ift nain

de son protecteur

—Soyez assuré que ina reeonnaissanoe...

—Va-t'en au diable, avec ta reconnaissance, interrom*

pit l'antre. Tu me la prouveras en me remboursant.

Eugène ne devait jamais avoir l'œcasion de le rem-

bourser. Le jour même, on choisit 1,000 d^ prison-

niers les plus faibles contenus dans les prisons Libby et

Femberton, pour les élargir sur parole.

La raison de ce choix est facile à démontrer. Les

sudistes avaient intérêt à échanger contre les prisonniers

confédérés, que le régime des prisons du nord engrais-

sait, des gens qui menaçaient de mourir entre leurs

mains et qui pour la plupart mettraient bien du temps

à redevenir assez forts pour reprendre les armes. On
gardait les plus robustes c'est à dire, ceux que les priva-

tions n'avalent pas encore réduits à l'état de squelette.

Oes derniers se compsaient des spéculateurs, (qui de-

vaient expier leurs méfaits en restant prisonniers plus

longtemps'que les autres,) et des nouveaux arrivée.

La bombance d'Eugène faillit lui coûter cher. Le
copieux repas qu'il venait de prendre avait restauré ses

forces au point qu'on ne le trouva pas assez faible. Il

voyait les autres se mettre en rang pour partir et il était

J
I
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condamne à rester. Ce spectacle le jeta dans un abatte

ment tel qu'il sentit refluer vers son cœur le sang qu'une
nourriture abondante avait fait remonter vers ses joues

amaigries. H avait les fièvres tremblantes et un spasme
vint à propos le saisir. Il en profita pour se faufiler

dans les rangs de ceux qui devaient partir et arriva jus'

te à temps pour donner son nom au médecin qui ne parut

pas se rappeler qu'il l'avait examiné et refusé. On les

descendit au rez de-chaussée où on leur donna double
ration et où ils passèrent la nuit.

Le lendemain, les portes de la prison s'ouvrirent

et les prisonniers sortirent en titubant comme des
hommes ivres. Leurs poumons n'étaient plus habitués

au grand air, et leurs jambes grêles avaient peine à sou-

tenir leurs corps amaigris. Sales, dégoûtants, couverts

de vermine, décharnés au point qu'on aurait pu étudier

l'anatomie sans scalpel rien qu'à les regarder, ils offraient

le spectacle d'un ossuaire ambulant recouvert de loqua
sordides.

Plusieurs étaient obligés de marcher nu-pleds sur les

pierres gelées; d'autres, dont les chaussures étaient

usées, s'étaient ingénié de rattacher les semelks aux
empeignes à l'aide de torchons ; lorsque ces semolles bal-

lantes s'accrochaient sur une anfractuosité du pavé, le

pauvre diable ainsi chaussé s'étendait de tout son long,

entraînant dans sa chute une demi douzaine de ses mi-

lérables compagnons.

Cependant, malgré ces chutes nombreuses, malgré la

fatigue du trajet, tous ces visages. anguleux étaient sou-

riants. On se rendit à bord du vapeur William Allison,

«« fti' iiVa»
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mais il fat Impossible de partir oe jetir là, à oanse des

glaces qui obstruaient les bords de la rivière James. Il

fallut revenir à la prison Libby où tous les prisonniers

qui devaient être élargis sur parole furent enfermés au

rez de chaussée. On donUa la ration ordinaire, et on eut

même la délicatesse de leur apporter un caveau de mê-

lasse de sorgho. Or, les prisonniers n'avaient ni plats,

ni écuelles, et ils durent recevoir leur portion de mo-

lasse dans leurs képis tournés à l'envers. Hnit jours après

ils sortaient de nouveau, oetto fois poor ne plus «eTeniE.

-..^s



WMfh

LIII—Elargis sue parolb,

Le« prfwanleM élaigîs nnt parole, (cent qnî gortaîent

w f""'S?!^'^
'"'^ ^*"""^ «* ^<*'>**« q'»'"« avaient grand

besoin d'ôtee ^r,«) ne devaient pas reprS
un nombre égal de prisonniers confédérés. Les 1000

dZ^lT^' ^r ^?'°' ^^^^^'' ^'"^^''0^ devaient

sons pavillon parlementaire, débarquer à deux ou trois

peurC^«yo/^«, Yorkk ce dernier endroit pour se

"ârtL
^"* ^*'^^*"^ '^ " *~'^^*" ^''^«'«^

du^i*f
°"''* •^•«yaût, le vapeur n'avait pas osé sortirdu porta cause des glaces. Les navigateurs de cette partiedu pays ne sont guère accoutumés à des obstacles de ce^nre et leurs navires ne sont pas construis de façon àlutter contre un nconvénient qui ne se présent 3 quebien rarement. L'hiver dell864-65 avait été d'unêrUj^

«oeptionnelle, ce qui explique comment il se faifr
te^ageavait dû être retardé de huit joursàca^ d"

k» rL t? uT ^'~'"^'* ^ '^^^^ Ja«>« dont
te» nves étaient hérissées de canons d'un fort calibre.
fin outre on assurait que le fond de la rivière était
«•'•u de /r.,puie8 et que seuls, les pilotes que les autori-

/

sasS'ssHajaiw ''^'''«i>«t* <m , <^in tt„m»im*»imii, <umam
j'^pa*:
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tés de Biobmond avaient initiés an seeret de la façon

dont on avait disposé ces engins deslruoteuis, pouvaient

gonvernex de façon à les éviter. Le fameux général

Moseby était à l»oxd et les priaon&iera patent l'esEamin^

à leur aiseï

Anz abords de la riviàre, les fédéraux avaient disposé

comme sait leur ligne d'investissement. : L'armée du

Potomac appuyait sa droite sur la rive droite de la

James ; l'armée de la James appuyait sa gauche sur la

rive opposée, et l'espace contenu entre les deux rives

était occupé par des canonnières américaines. Naturelle-

ment le William Àllison ne pouvait dépaaser oette ligne
;

il s'arrêta à distanoe respectueuse ; les prisonniers débar-

quèrent et se rendirent à pied à Wilcox Landing.

En s'embarquant à bord du (My of NewTorJe, db»i-

que prisonnier recevait un gros morceau de pain de blé,

une énorme tranche de jambon et une tasse en ferblano

contenant une bonne pinte de café fumant, puis il mon-

tait an salon, où il pouvait grignotter tout-- à son aise.

Vers le soir on passait à Oity-Point où Grant avait éta-

bli son quartier général.

Le lenrlemain matin, les prisonniers desoendirent pour

recevoir leur ration de pain, de jambon et de café. Afin

d'éviter le désordre et l'encombrement, on avait établi

un cordon de gardes qui, la baïonnette au boat du fusil,

occupuent le centre de l'entrepont. Les prisonnierB

descendaient l'un des escal'ers, défilaient à tribord, en-

traient dans une salle située à l'avant du navùre, rwe-

vaienl leur ration, sortaient pat une autre porte, rêve- 1
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naioDt enpassant à baboid et remontaient par l'autre eaoa

lier.

Des ohiiurgle&s â» l'urnéB avalent M ohargde de voir

Il oe que oei pauvret âiables ne puaaaBt zeeevoir plus que

leur estomao délabré ne pouvait digérer. Maia le aoa>

venix des privations qu'ils avtùent endurées rendaieut le£

prisonniers soucieux de l'avenir. B leur semblait qu'ils

faisaient un de ces rêves fantastiques dont leur im^ina-

tion les avaient si souvent bercés pendant leur captivi-

té, et ils craignaient qu'un fHobeux réveil ne vint les li

Tier de nouveau aux tortures de la faim.

Dominés par cette crainte puérile, ils ne songeaient qu'à

se faire des provisions pour les mauvais jours. Après

avoir engouffré un premier repas ou mis en réserve ce

qu'ils n'avaient pu avaler, la plupart revenaient à la

charge, trompant la vigilance des gardes, ou plutôt for-

çant itt consigne, car, disons-le à la louange des faction

naires, pas un seul d'entre eux n'aurait eu le triste cou-

rage de se servir de ses armes poux repousser cette co-

hue de squelettes déguenillés.

n y avait trois bonnes heures que l'on donnait à dé-

jeuner aux prisonniers. On avait bien distribué 1500

rations au lieu de mille et la fbule était toujours à la

porte, criant, se bousculant pour avoir des vivres. Na-

turellement,Scenx qui criaient le plus fort étaient les réci-

divistes, qui avaient déjà puisé des forces dans un co-

pieux déjeûner, et il est probable qu'il y avait enco-

re de pauvres malheureux qui n'avaient rien reçu. Le

chirurgien-major perdit patience. On renvoya la garde
. • --: j. u: îl._ /l^^J

Â

Ij a

f

%

a

I

(

i

émm 's^sm sss^ X ijMftwjh



â'^^w

1

XJ7 ^ DEVENANT 813

onne 150 IbB de pain do munltloiia furent Jetées en pâture

)' f aux prisonniers.
*

Jamais charge contre les positions des confédérés ne

fut exécutée avec plus d'élan que celle qui fut alors diri-

gée contre ces deux colis. Les prisonniers montèrent à l'as-

saut avec un entrain dont la furia francese n'est qu'une

pâleNîopie Les planches minces qui recouvraient les bis-

cuits, volèrent en éclats, puis il y eut libre échange de

coups de poing. Leduc était au plus fort de la mêlée,

bourrantjusqu'à la gueule un grand sao en toile cirée,

tandis que les autres se donnaient des horions.

Il n'y eut qu'un seul blessé— un pauvre diable qui

tomba sous les pieds des autres et se fit casser un bras,

-mais plusieurs malheureux meurent des suites de cette

bagarre, non pour avoir reçu des coups mortels, mais

poL avoir trop mangé des biscuits qui avaient si for-

tement excité leur convoitise.

Le Aari^acA; mesure environ quatre ponces sur cinq

et n'a cuère plus d'une ligne d'épaisseur, mais il est dur

comme une brique et si vous le mettez dans de leau

chaude ou dans du café, il renfle et s'épaissit dans des

proportions extraordinaires. Dix de ces biscuits pèsent

une Uvre Un malheureux zouave, qui en avait mange

quarante deux en six heures de temps, étouffa en man-

geant le quarante troisième. Lorsqu'on arriva à la for-

tresse Monroe, où l'on fit escale, tiois hommes étaient

morte d'avoir trop mangé, et une dizaine d'autres n en

valaient guère-.mieux. Tous étaient très malades On

attribuait cela au mal de mer, mais o était le mal de

biscuit puisque la -mer resta très calme pendant tout le

temps que l'on voyagea sur la baie de Chesapeake.
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Le Oityo/New Torle était un somptaenx navire et l«

yeloura de ses meubles dd salon dût garder de nom-

breoK sonvenin vivants du paswge des prisonniers. Eu-

gène n'avait pas vu de miroir depuis six mois. Lorsqu'il

s'tftait vu la dernière fois, il s'était trouvé assez joli gar-

çon mais lorsque, passant devant une des glaces du sa-

lon, il se vit tel qu'il éUit devenu, il crût d'abord aper-

cevoir l'image d'un étranger. Puis un mouvement qu'il

fit l'ayant mis à môme de constater que cette figure hor-

rible était bien la sienne, il fondit en larmes.

Il étût devenu d'une maigreur épouvantable ; ses yeux

étaient enfonoés dans leurs orbites ; ses traits avaient

perdu leur rondeur naturelle et étaient devenus anguleux

an possible. Son teint vermeil de blond sanguin était

devenu d'une pâleur cadavérique. Il avait la figure cou-

verte d'une épaisse couche de crasse qu'on aurait pu

croire contemporaine de la d«^JOuverte de l'Amérique.

Ses cheveux lui retombaient jusque sur les épaules et

donnaient asile à d'Innombrables parasites. Un bou-

quet de poib jaunâtres qui lui poussait 4 côté du menton

était habité par une population très dense et très active.

Son vieU uniforme râpé, sale et couvert de vermine,

pendait par loques sur son torse rétréci. Il se détour-

n» de dégoAt et s'éloigna emportant l'intime conviction

que, décidément, son séjour à la prison ne l'avait pas

embelli.

Arrivés au Gamp-Paroîe les prisonniers (nous conti-

nuons à leur donner ce titre, si c'en est un, parcequ'ils

n'étaient pas encore échangée,) furent conduits d'abord

dans (iôs wpwm a» ««iiôâ uô sais ou us uarvB» uv|;uu<;s
X

a. MWrWH
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1er le vieil homme avant que d'entrer aux caaeTneB.

Après avoir jeté sa défroque dans l'anti-chambre, chaque

homme s'étendait dans une baignoire remplie d'eau plu-

tôt chaude que tiède; on l'y lais'.ait trempet i^endant

quelque temps puis on le savonnait et on le brossait

d'importance; lorsqu'on l'avait bien écuré, il passait

dans une autre saHe où il recevait du linge et un uni-

forme neuf; on le lâchait ensuite en lui recommandant

de se faire couper les cheveux et la barbe.

Ces salles de bains étaient à une distance assez consi-

dérable du camp proprement dit, et les nouveaux arii-

fes étaient conduits en voitures aux casernes. On les

plaçait sous les soins de médecins i^A les mettaient à la

diète et leur donnaient les remèdes dont ils avaient be-

soin, car presque tous revenaient avec le scorbut et les

fièvres tremblantes. /

Le soldat qui sortait des prisons du sud avait droit à

deux mois de paie, plus une pension de $7 par mois, pour

chaque mois qu'il avait passé en captivité. On lui ac-

cordait en outre un congé de trente jours, dès qu'il était

assez rétabli pour pouvoir voyager sans danger. liU

arrivant, Eugène avait donné son véritable nom, et tt

comptait bien obtenir son congé et l'utiliser pour retour-

ner au Canada avant qu'on put recevoiï des nouvelles

sur ses antécédents. Quinze jours après son arrivée,

il était assez fort pour circuler sans trop de fatigue. 11

engraissait, mais il était toujours pâle. Trois semaines

après, il obtenait son congé, touchait six mois de pension

et deux mois de solde et pj^rtait pour les Etats de l'Est

-„a« rintention bien arrêtée de se rendre au Canada.
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Il prit le oonvoi à Annapolis en compagnie d'un autre

soldat dtt Oamp Parole qui s'en allait en congé. Ce der-

nier était un homme de trente oinq ans, an éooasais, an-

cien matelot qui avait vojagé dans toutes les parties du

monde. On lia oonnaissance, et il proposa à Eugène

de s'engager avec lui dans la marine. Il connaissu' à

Ne^-Tork un ancien marin qni n'hésiterait pas, oiojràt-

il, à leur procurer à tous deux les moyens de change t

de costume et de s'engager comme marins. Eugène «uc-

sentit à cet arrangement. On arriva de nnit à New York

,

on descendit chez l'homme dont l'Ecossais avait parlé,

lequel tenait une maison de pension ponr les marina

dans la rue Hamilton, et le lendemain, les deux soldats

avaient revêtu l'ha^U boutgeoiij.

^]f

1

i i

1 1

1 ; \
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On offrait alors 8900 de prime ^q sus de la solde do

matelot, à celui qui voulait s'engager pour neuf mole

dans la marine militaire des Etats Unis. Eugène se di-

sait :

—J'ai endura beaucoup de misères à l'armée et je n*ai

pas touché de prime. An lieu de m'en retourner sans le

aou en Canada, ne vaudrait il pas mieux faire neuf mois

dv. service sur mer ? Je mettrai les $900 à la banque ou

jti les enverrai à mes parents: De o«tte façon je me trou*

verai à la tête d'un petit capital lorsque je retournerai

au payt.

On donnait alors, outre la prime, une eonmission à

Oftlui qui amenait une recrue. Il avait huit jours que

Leduo était à New-York, lorsque le maître de la maison

où il était logé lui proposa d'aller avec lui à Brooklyn,

où il espérait l'engager dans la marine militaire. On
visita quelques frégates, puis le guide d'Eugène le con-

duisit dans un bureau de reorutemento SI œ dernier eut

p^'is la peine de lire les placards affichés à la porte, il se

serait aperçu qu'au lieu d y engager des hon^mes pour

la marine, on y recrutait des soldats pour l'infanterie

régulière des Etats-Unis. Mais il était écrit que, s'il y
avait un guêpier quelque part, Eugène ne mantueiait

jamais d'y donner tête baissée.

A peine était-il entré qu'il se vit en face de l'ez-ser
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!

gent fourrier de sa compagnie, la compagnie F du 14ôxBe

régiment d'infanterie régulière ties Etats-Unie.

Ce personnage était passé sous-lieutenant dans la

lOème et c'était le même qui l'avait envoyé en recon-

naissance à la bataille de la North Anna.

Eugène n'avait pas dit un, seul mot, mais son trouble

le trahit II était bien changé depuis qu'il avait vu

l'ex-sergent de la compagnie F. Il n'était pas aussi dé-

ohamé que lorsqu'il était sorti de la prison Libby, maw

U était encore maigre, et pâle surtout. Ce n'était plus le

jeune homme aux joues roses et jouflues que l'on avait

connu au 14ème, et le sous-lieutenant ne l'aurait proba-

blement paa reconnu si l'émotion, qu'Eugène n'avait

plus la force de dissimuler, ne l'eut mis sur la piste.

—Comment vous nommei-voaB î demanda le «eus-

lieutenant.

—James Bandall, rendit Eugdne.

—C'est faux. Vous vous nommez Eugène Leduc et

vous appartenez au 14ème régiment d'infanterie régu-

lière des ËtatB*Uni8.

—Vous paraissez mieux renielgné que mol «ui! mon

compte, mais puisque vous connaissez mon nom mieux

que mol, pourquoi me posez-vous cette question ?

—Il y a apparence que j'ai mes raisons pour cela

répondit l'officier, Puis se tournant vers deux jeune» sol-

dats, il leur dit :

—Prenez soin de cet homme ; il est votre prisonnier.

Vous allez le conduire au Taamany H«U et 1« liwer
Vf/
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Le ..tue de pension .'é*^t esquivé dé- a'^'llanit

coDstité de quoi il rotouroait.

Eugène aïait dans sa poche le congé ^e
*^,°^.f;„

qu'i' avait obtenu au Oamp-Parole et ^« «^^\^^
ÏLre à moitié expiré. S'il eut

^-^^'^Tl^^-'
rien n'eut été plus fecile pour lui que de donner, a

, • u -« v»«r«ftn de reorutement, une expiw»-
jrtd...v»lto.ttb«»^«^

„Urf.i»Bt.. L'Ois-

1. «UYOi et « dto.it q« <» document pou-nU

T'"'trn:^rr;rJoL^
cela se voyait aux airs ae ma -i

jevolver
Ti ««.« nUoer Eueèna entre eux deux et, le revoiy

^^"!r^Ï e conduiBirent au baleau traversier qui ea

:X"1' tl-York. La démarche de ces argousms

amateurs semblait dire au pubiio :

-Admirez-nous. Nous avons un prisonnier. Ce ne

wnt pas tous les soldats qui ont des prisonniew.

ïi-an'il s'adBsait de tourner le coin d'une rue Dft

^^X^Sne du revolver, lui indiquait la ^ute^

LTrTen criant de façon à être entendu de la foute, m
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agissaient comme s'ils eusceut craint à chaque instant

de voir leur prisonnier prendre la fuite.

Eugène songeait au plaisir qu'il aurait éprouvé à leur

tordre le cou. H se disait que n'il eut été seulement en

bonne santé il en aurait culbuté un d'un coup de poing

et aurait essuyé le feu de l'autre, qui sans doute n'au«

rait pas manqué d'atteindre quelque spectateur inoffen»

sif, puis, il se serait faufilé dans la foule, quitte à être

arrêté plus tard.

A bord du bateau, il avait pris dans sa poche les

débrb de son congé qu'il avait jeté par dessus bord au

nez de ses gardiens. Oes derniers lui avaient demandé

quels étaient ces papiers et, comme ils lui pesaient déjà

sur les épaules, il leur avait répondu brusquement.

—Mêlez-vous de vos affaires. Vous avez ordre de

me conduire au Tammany Hall. Vous n'avez pas le

droit de m'interroger.

Au Tammany Hall, Eugène se trouva en présenee

du major Smithberg, du colonel Elg^ et de q[uelques

autres officiers d'état major qu'il avait vus simples capi-

taines au 14ème.

—Major Smithberg, le lieutenant Morehead du lOâme

vous présente ses respects et vous demande si vous ooa«

naifsez cet homme, dit l'un des gardes.

— Mais, oui : il me semble le reconnaître, dit Smiih<

berg. Daos tous les cas je me charge de lui. Mes ami-

tiés au lieutenant Morehead.

Les gardes saluèrent militairement et s'en allèrent.

—Oui, poursuivit le major Smithberg, il me semlla

que j'avais autrefois dans ma compagnie un Fiançais qui

nm -^
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tesaemblaifc beattcoup à cet homme. Il était peut être

un peu plus gros et moins pâle. C'était un excellent

petit soldat, toujouis propre comme un sou. Demi

tour à dioite I -
^

Ei^ène évolua gauchement.

—Ça ne va plus maintenant. Quel eat votre nom 1

—James RandalL

—Depuis que je me suis fait couper la jambe, je n'ai

plus autant de mémoire, mais il me semble que vous

portiez un autre nom au régiment.

—Ah ! vous avezs perdu la jambe ? répondit Eugène

pour changer d'epropos. On ne le dirait pas à vous

voir.

—On m'a posé un pied artificiel. Je me suis fait

emporter le pied par un éclat d'obus à la Wildemess.

Il me semble que vous devez vous rappeler cet incident.

La mémoire est une chose curieuse. Chez les uns, elle

s'embrouille à la suite d'une blessure, chez d'autres elle

s'oblitère dès qu'on les anête injustement...

^Voyons, si tout le monde a perdu la mémoire, in-

terrompit Smithberg. Sirault, reconnaissez-vous cet

homme t

L'individu ainsi interpellé était un Canadien qui ve-

nait d'entrer et qu'Eugène avait connu cuisinier dans

la compagnie F, où il était revenu le printemps pré-

cédent après avoir passé l'hiver dans les hôpitaux.

C'était un des anciens du régiment, et II était devenu

caporal en service de recrutement.

—Je le oonnais, répondit-il sans hésiter. Il ae nomme

«tH y»
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o»,»« B«.d.U et de ne p.. «J^t ™'ff
" ^ »

^Te rappellea-tu m'avoir Sarit ^« i .. '

fas de rëponao.

S«.utt rép<t. I. ,tertio» .a «gub.

*;.tv:i^^,r,rd.i::sr«.T„i r-'
-rnr.er""'-^"-^™^^^^^^
-Ecoute, dit Siranlt en français P.i f uoir. Je regrette de tWoi- ^T. ''^** ^"* °»oo d©-

'r:d^f'^""-«--^v'-'

dont Pl».»ar.'éW»t ;>^t.Tdw"'''^ '»" "*""k
«"• Ce. «,ld..e ét.i,a» «„* îf

''""'^.T"""-

ou m»,» i„ee et, f„ri.„ de v^fJ!l'^!°i'°.'" ?'»•

</l
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Qaelqnes-nns avaient même déchargé lears carabines

par une fenêtre ronde donnant aor la mer.

Us en voulaient surtout au sergent qui lesavaienimis

là et qui se promenait dans l'entrepont. Ce sergent qu'on

appelait Bradj, attiré par le vacarme, parut à l'écoutille,

et Eugène reconnut un autre exHCuisinier, ancien fier^à-

bras assez mal noté an régiment, qui portait maintenant

les chevrons de sergent-major. Il commençait à se dire

que dans l'armée américaine, la cuisine était le chemin

qui conduisait le plus sûrement aux honneurs, lorsque

son attention fut attirée par une altercation des plus

vives qui avaient lieu ectie le sergent et ses snbordon*

nie.

Les épithètes les plus grossières plenvaient de part et

d'autres. Tout à coup Brady braqua son revolver sur

l'un des mutins. Dix carabines le couchèrent en joue.

Alors, Brady sauta dans le fond de cale, présenta ia poi*

trine et cria d'une voix de stentor :

—Tirez, tas de maudits.

—Les carabines se rabaissèrent. On s'expliqua et le

résultat de cette algararade fut que les soldats obtinrent

la permission de sortir de leur trou, après avoir promis

d'être bien sages. Eugène fut placé sur une boiserie

haute d'environ deux pieds, qui recouvrait une partie

de la machine à vapeur et il s'y étendit avec l'intention

de dormir sous la puissante protection d'un factionnaire

qui, la baïonnette au bout du fusil, se tenait debout &

odté de ce Ut d'un nouveau genre.
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LV—SOttB LA PROriCTIOS DIS FAOTIONNAIRES,
*

Un faotionniire auquel ^at oonfi^^) la garde d'an pri-

fonnier doit, non-seulement empêcher ce dernier de s'é-

chapper, mais encore l'empêcher de causer avec d'autres.

n ne doit pas permettre qu'on insulte celui qu'il est

•hargé du soin de surveiller ; à plus forte raison, doit-il

le défendre si quelqu'un s'avise de l'attaquer. Eugène,
étendu sur la boiserie appelait en vain le sommeil qui
ftiyait ses paupières, lorsque Brady arriva accompagné
d'un autre sergent et d'un soldat que Leduc voyait pour
1» première fois. Voyant que le prisonnier ne dormait
pas, Brady lui dit]

—^Allons, Frenchy assiâds-tol et oaoee un peu avec un
ancien camarade.*

Eogène se mit sur son séant, et les trois militaires

prirent place à ses côtés, les deux sergents à sa gauche
et le soldat à sa droite, tournés du côté du factionnaire

qui se trouvait à trois ou quatre pieds en face du groupe.

—Comme te voilà bien mis! poursuivit Brady. Il

parait que le métier de hounty jumper rapporte d'assez

jolis bénifices. Tu dois avoir fait d'excellentes affaires

depuis que tu as quitté le régiments

On appelait alors bountyfumper celui qui s'étugageait

dan.^ un régiment, empochait la prime, désertait et rfen-

_-_ j .... iiv-MT'=îsu4 Jiaujjca- asr'

vait fait rien de tel, mais le fait qu'on le NtrottY«(t

i
N l
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après ane absence de sept mois, vêtu à la dernière mode,

donnait un certain degré de plausibilîté aux remarques

du sergent-major. ^
—Je ne suis pas un bounty-Jumper et je ne tous con-

nais pas.

il n'avait pas aobevé cette pbrase, qne le soldat assia

à sa droite lui passait le bras autour du cou et le renver-

sait sur la boiserie, tandis que Brady tâobait de lui saisir

les jambes et que l'autre sergent retournait ses poches de

pantalon.

Eugène poussa un cri retentissant.

Au lieu de le défendre, le factionnaire, lui appuyant

la pointe de ea baïonnette sur la poitrine, lui dit :

—Si tu as le malbeur de orier de nouveau, je te passe

cette baïonnette à travers le corps.

Eugène poussa un autre ori en même temps que de sa

jambe droite, qui était restée libre en dépit des efforts

de Biady pour la saisir, il porta entre les deux yeux de

ce dernier un coup de talon qui lui fit lâcher prise. Au
même instant la police du bateau arrivait, attirée par

les cri», et, à sa vue, les ttois gredins s'enfuirent.

Le factionnaire qui s'était fait leur complice avait

remis l'arme au bras en voyant arriver les policiers.

Ceux-oi, venus trop tard pour intervenir, en avait oe-

pendant assez vu pour ne pas reprocher à Eugène d'avoir

Oi,i«^, Ils se bornèrent à lui demander de quoi il s'agissait.

—Il est venu deux voleurs chevronnés, accompagnés

d'un autre voleur en uniforme, qui veut gagner ses che-

vrons. Ils ont voulu me dévaliser pendant que le faoti-

vuuuîitf q,uô VûiiM iueilMyaU û«^ iuô ui« iû»ï »i j« dîidiôi
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•Tai orié quand m@m«, paroeqne je le Bavais trop lâohc

ponr mettre sa menace à exécution.

Vous ont'ils enlevé votre argent ?

—Non. Ils n'en ont pas eu le temps. I /ont fouil-

lé que mes goussets de pantalon et il n'y avait rien de.

dans. Je vous dénonce celui-ci comme leur complice.

—Tu mens, interrompit le factionnaire.

Eugène hors de lui-même, s'élanga pour le frapper.

Un homme de police le retint.

—Calmez vous. Voua voyei bien que cet homme est

armé et qu'il est en devoir.

—C'est vrai ; mais n'y a t il pas moyen d'obtenir jus-
tice î Si vous ne pouvez pas arrêter celui-ci paroequ'il

est en faction, vous pouvez sans doute arrêter les trois

antres. Il y en a un que vous pourrez reconnaître. Je
l'ai marqué & l'œil avec mon talon de botte.

—Nous ne pouvons pas les arrêter parceque ce sont
des militaires, mais leurs officiers sont à bord et nous
allons faire rapport.

—L'un de vous aura t^l la bonté de rester ici pendant
que l'autre ira chercher un officier pour que je lui parle.

Si vous me laissez seul avec ce malotru, ce n'est pas lui

qui me défendra contre les autres qui pourraient bien
éprouver l'envie de venir se venger de leur insuccès.

L'un des policiers s'éloigna et revint ocoompagaé du
m^or Brady, le nouveau commandant du Fort Trum-
buU, un gentilhomme celui là, et qui n'avait (aucun
lien de parenté avec le sei^ent-major Brady. Eugène

. 1 AVaîf. nnrmn aimnlo liAtil-^n.M.. ^i. Il ;i. . i __._ <....• iiv.strc-isTriii- cii savuiv VU UH QSiuiûi:

Heu sous-assifltant-adjudant général de|la 1ère brigade d«
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la 2ème division du Sème corps d'aimée. H écoata assez

froidement les réoriminatîoQS d'Eugène qui se plaignit

en termes amers de la façon dont il avait été traité et

qui termina en disant :

—Jusqu'à présent je m'étais figuré que dans un pays
libre comme celui-ci, on devait au moins nourrir les pri-

sonniers, et les protéger contre les insultes et les mau •

vais traitements. Il paraît que je m'étais trompé. Il est

neuf heures et je n'ai pas encore sonpé ; par contre,

lorsque deux sergents et un soldat ont voulu me voler ce

factionnaire leur a prêté main forte.

—Nous allons voir à cela, dit le major qui s'éloigna

pour donner des ordres.

On envoya à manger au prisonnier. La sentinelle fut

relevée et remplacée par une autre- Quant aux autres

coupables, Eugène ne sut jamais s'ils furent punis.

Seulement, il apprit que durant le même voyage, Brady
et d'autres soldats de son acabit avaient ouvert des cais*

ses de matohandises, volé des souliers qu'ils avaient ven-

dus, et s'étaient emparés d'un fusil de ohassu appartenant

à un passager et qu'on lés força de restituer à qui de
droit.

Le voyage se termina sans autre incidente On arriva

à New-London vers minuit et l'on se rendit à pied au
Fort TrumbuU où Leduc fut logé à la salle de police. Il

oonnaiasaît l'établissement pour y avoir souvent monté
la garde, mais c'était la première fois qu'il entrait dans
le compartiment réservé aux prisonniers. Avant de l'in-

troduire dans ce compartiment. leiaenrent de ffarda lui

dit!
' " "
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— Si voas avez quelque argent ou objet de valenr,

TOUS feriez mieux de me les confier, car les respectables
'

personnages qui sont enfermés dans cette boite ne man-

queraient pas de vous les enlever.

Oe qui venait de lui arriver à bord du bateau n'était

guère de nature à inspirer à Eugène une foi robuste en

l'honnêteté des sous-officiers de fabrication récente, mais

il se dit:
!

,

—Si oelui-cl est un voleur, au moins o*est un voleur

poli. J'aime mieux me faire voler par lui que par les

autres.

Et il donna au sergent son porte-monnaie qui conte-

nait peu de chose : un porte-cigare d'une piastre, et un

canif d'une piastre et demie. Puis il entra dans sou

nouveau logement.

—Fresh fish !(poisson frais,) crièrent une dizaine de

voix, et une dizaine de soldats entouièrent le nouveau

venu.

On l'accablait de questions, et il se disposait à y ré'

pondre, lorsqu'un homme placé en arrière lui rabattit

une couverte sur la tête. On le renversa par terre ; on

lui maintint les bras et les jambes et l'on retourna toutes

ses poches.

—Nous sommes volés I dit l'un des malotrus en ad-

ministrant un coup de pied à £ugène. Voilà pour t'ap'

prendre à entrer ici sans le sou.

Tous lâchèrent prise et allèrent s'asseoir autour de la

salle en laissant la couverte sur la tête d'Eugène qui se

releva un peu penaud.

—lie poisson frais qui entre ici a besom d'être salé

A
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dit le chef qu'on appelait Black-Jack, O'est le procédé

d'initiation. Vous avez été salé et yoiu êtes l'un des

nôtres.

—J'en snis flatté, répondit Eugène. Yotu me parais-

sez tous être dea gens éminement respectables, mais le

procédé dont vous x)arlez me paraît un peu grossier.

Passe encore pour cette partie de la cérémonie qui, dang
le monde civilisé, se nommerait une tentative de vol,

mais vous n'aviez pas besoin de me frapper. Je suis

faible, malade et exténué par six mois de privations,

mais je me sens encore capable de battre le lâche qui
m'a frappé, quel qu'il soit, pourvu que les autses n'in>

terviennent pas.

—Eh bieâ I c'est moi, dit un petit brun en se levant,

et je prends la responsabilité de mon acte.

—^Ah I O'est toi quimontre de telles dispositions pour
la savate. Attends un peu : je vais te donner une leçon.

Le Yankee s'était mis en garde.

—Allons, vous autres, dit Eugène. Q'aA k coup de
pied que j'ai été frappé. O'est à coup de pied que je

vais le frapper. Me promettez-vous de ne pas intervs-

nir.

—Allez-y. Nous n'interviendrons pas. Bob se fiohe

pas mal de tes coups de pieds-

—Alors, qu'il guette celui-ci... et celui-là... et celui-

là 1 Qu'en penses-tu Bob ? Gomment celui-ci s'ajuste -t-

il sur ta mâchoire ?

Quelques coups de pieds bien appliqués avaient mis
le Yankee hors de combat et il prit le parti de deman«
dexquartiei.
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—Maintenant, dit Eugène. Puisqu'il nous faut restât

ensemble je vais tâcher dd ne jamais offenser personne,

mais je vous jure que si je ne crève pas le premier d'en-

tre vous qui s'avisera de me frapper, c'est que je ne le

pourrai pas.
, . . i

II n'osa s'endormir de la nuit, de crainte quon ne

profitât de son sommeil pour le battre, et bien décidé à

orier comme un possédé si l'on se mettait à deux ou trois

pour le frappeté .... a

Le lendemain, Bob sortit de la salle de police, ce qui

rassura un peu Eugène, mais les autres eurent beau pro-

tester qu'ils n'avaient pas l'intention de le veuger, il

n'en continua pas moins à se tenir sur ses gardes.

Naturellement, le sergent de garde, qui fut relevé par

un autre le lendemain matin, oublia de lui remettre son

argent. Leduc en fit son deuil d'assez bonne grâce.

La somme n'était pas^ronde et il lui eut été difficile de la

conserver dans le milieu oli il se trouvait,
^ ^

Chaque fois qn'un nouveau prisonnier arnvait, on le

Bonmettâit à l'épreuve delà salaison et Eugène acquit

bientôt la conviction que quelques-uns des sergents

de garde s'entendaient avec les prisonniers pour dé-

pouiller les nouveaux venus. Un fait qui eut lieu de

l'étonner, c'est que BlacJc-Jack |et quelques-uns de

ses amis trouvaient moyen de sortir la nuit et reve-

naient se constituer prisonniers avant qu'il fit jour. Au-

tre infraction aux règlements, Black-Jach avait un levol

ver dans sa poche bien que le devoir du sergent de

garde l'obligeât en mettant un homme au clou, à lui

enlever toutes les armes offensives qu"U pouvait avoir

en sa posession.

A
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LVI—Retour k Annapolis.

Eugène s'était fait inscrire sons le nom de James Ban-

dall, et refusait de répondre à l'appel lorsqu'on pronon-

çait son véritable nom ; de sotte qu'au bout de sept à

huit jours, les autorités avaient fini par accepter son

nom d'emprunt, du moins pour l'appel des prisonniers.

Quelque temps après son arrivée au Fort TrambuU on

rayait transféré au vieux magasin transformé en prison

pour les accusés qui devaient passer conseil de guerre.

Si les hôtes de de la salle de police n'étaient pas ce

qu'il y avait de plus recommandable sous le rapport de

l'honnêteté et des mœurs, que dire de la plupart des

hôtes du magazine î On avait enfermé là une vingtaine

d'hommes et, sur ce nombre, il y en avait bien dix qui

étaient \àe véritables bounti/ jumpers. Ceux-Ia étaient

des ciiminels endurcis, et l'un d'entre eux se vantait de

s'être engagé dix-neuf fois : Ils portaient les fers aux

pieds et traînaient un boulet de trente livres au bout

d'une chaîne de six pieds. Les autres étaient des déser-

teurs oïdinaires ou des soldats accusés de contravention

grave an code militaire.

Le magasin, qui avait été construit pour y mettre des

munitions, n'était éclairé que par une seule grille excès-

sivement étroite ^ui, Tpendant le jour laissait percer

un mince filet de lumière. Le séjour de oette géole était

a0332« îHôW?} Sîîiisrï a îî^jnv îis wcBîiîivu^ ^i^iviw"^-* — ws^^^
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de la prison Libby. On y avait un peu moms de lumière,

mais on y était bien chauffé et l'on y mangeait copieu-

sement.
*

Eugène engraissait à vue d'œil, malgré l'étran-

geté de sa situation qui eut du lui inspirer beaucoup

d'inquiétude.

Un jour, une escorte vint prendre les prisonniers pour

les conduire sur le champ de Mars, où toute la garnison

était déjà sous les armes. Il s'agissait de lire les sen-

tences prononcées par la cour martiale ou conseil de

guerre siégeant au F)rt Trumbull.

Eugène avait déjà assisté à une cérémonie de ce genre

à Oatlett's Station, où il avait entendu condamner à mort

un de ses camarades qui, l'année précédente avait été

trouvé endormi sur son poste en présence de l'ennemi.

La sentence n'avait pas été approuvée et Oooley, le con-

damné, avait été gracié, ce qui ne l'avait pas empêché

• de déserter quelque tempa après. Onine l'avaitjamais revu.

Il y avait près d'un an de cela, et il sV' ait passé bien

des événements depuis ce jour où Eugène bien brossé et

bien astiqué avait figuré l'arme au pied à cette parade

du camp Virginien. Maintenant, c'était comme prison-

nier qu'il ". ait assister non-seuler ent à la lecture des

condamnations mais à une série d'exécutions des plus

révoltantes.

Onze des compagnons d'Eugène étaient condamnés à

la peine suivante :

Ils devaient être, séance tenante, brûlés à la joue avec

un fer rouge ayant la forme de la lettre D, pour signifier

..,_ jti-^î.-.-.i j/-~rf; r!<»*-*-«ï Iflttra devait avoî? u*

pouce et.demie sur trois quarts de pouce et être enfoncée
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dans 1» ohair assoe profondément pour y laisser une mar-

que indélébile. Après l'exécution, les condamnés devaient

être ramenés à la prison où l'on devait leur mettre des

fers munis d'une ohaine do six pieds au bout de laquel-

le devait être attaché un boulet do trente livres. Ainsi

entravés ils devaient faire deux mois de prison militaire

aux travaux forcés. Au bout de deux mois ou devait

leur raser les cheveux, leur donner un congé déshono-

rant et les chasser du service au son du tambour.

L'effectif de la garnison était disposé de façon à for-

mer trois côtés d'un carré. Le côté qui restait ouvert

était occupé par les canons d'une batterie de campagne

et par l'état major en face duquel se trouvaient les prison-

niers et leur escorte. A mesure qu'un condamné était

appelé, il marchait en avant à une certaine distance,

ÔUit son képi, restn'f, immobile pendant qu'on lui lisait

sa sentence, ;oiffait et reprenait sa place dans

le rang. A jjan, les onze déserteurs dont noUs venons de

parler, piusieùrs autres avaient été condamnés à des

peincF qui variaient entre six mois de chaîne et de bou-

let aux travaux forcés avec confiscation de solde pen-

dant le même temps, et cinq années do travaux^forcés,

confiscation de solde et congé déshonorant.

Cette dernière sentence s'appliquait à un tout jeune

homme nouvellement engagé pour cinq ans et qui, étant

de garde, s'était laissé corrompre par un déserteur. Il

avait reçu 8500,00 de ce dernier pour le.laiaaer sortir de

prison, mais on lui avait enlevé l'argont.

Lorsqu'on eut fini de lire ces sentences, le" exécutions

oommanoàrent. On étendait le patient le dos sur un dos

\
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canons, les bras et les jambes solidement garottés autour

de la pièce d'artillerie ; le bourreau prenait dans un

réchaud le fer portant la lettre D rougie à blanc et l'ap*

pliquait sur la joue du condamné. On voyait fumei

les chairs ; on les entendait gémir sons l'action du feu et

et le tour était fait. Oh détachait le malheureux ; le

ohirui^ien examinait sa joue qu'il enveloppait avec une

espèce d'onguent et l'on passait à un autre. Oe specta-

cle était énervant au possible, et Eugène était très péni-

bliment impressionné lorsqu'on le ramena au magazine

en compagnie de ces pauvres mutilés dont plusieurs ju-

ruent leurs grands dieux q,tt'ils auraient préféré ôtre

fusillés.

La veille de l'exéoutlonj les condamnés qui savaient

probablement à quoi s'en tenir sur le sort qui les atten-

dait, avaient formé le projet de faire venir le caporal de

la guie sous un prétexte quelconque, de profiter de l'ins-

tant où il entrebaillerait la porte pour l'assommer avec un
boulet, se ruer ensuite sur le factionnaire et gagner la

Thames, où un bateau devait les attendre, grâce aux me-
sures prises par l'homme aux dix neuf enrôlements^ mais

le caporal de garde ne voulut jamais consentir à ouvrir la

porte et se borna à leur dire par la grille qu'il se doutait

un peu de leurs bonnes intentions à son égard.

Il y avait à peu près trois semaines que Leduc était

prisonnier au Fort TrumbuU, et il commençait à se dire

qu'on pourrait bion le retenir prisonnier jusqu'à oe qu'il

eut prouvé qu'il ne se nommait pas Ledue. îl comprit

que le moyen de mettre les autorités dans l'impossibilité

tt« lui inkiiv Hubir un wanil de guerre était de se xéoia-
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mer de sa qualHé de prisonnier confédéré âargî sur pa-

role. Eq effet on ne pou^it lui faire son procès avant

qu'il eut été éahangé. Il n'avait pas songé à cela plus tôt

parcequ'il ignorait cette particularité. Ayant obtenu ce

renseignement d'un prisonnier qu'il jugeait être bien

informé. U demanda qu'on le conduisit au major Brady

commandant du Fort, auquel il tint à peu près le lan-

gage suivant :

—Vous avez raison de me nommer Leduc; je me

suis nommé Randall parceoue je craignais les consé-

quences de mon arrestation, mais l'on s'est Lrompé en

m'arrôtant comme déserteur. J appartiens au Camp-

Parole, où l'on m'a donné un congé de trente jours qui

n'est pas encore expiré mais que j'ai eu la maladresse

de perdre. ,

—Qu'alliez vous faire dans le bureau do recrutement à

Brooklyn] demanda l'officier.

—Je n'y allais certainement paa pour m'engager dan a

le lOème. J'étais entré avec un ami qui s'est enfui dès

qu'il a vu qu'on m'arrêtait, Personne ne peut dire que

j'aie demandé à m'eajager. J'avais perdu mon con-

gé et, voyant qu'on me prenait pour un déserteur,

j'ai cru qu'on me relâcherait si je persistais à nier mon

nom. Si vous ne me croyez pas, écrivez au Oamp-Parole

ot vous verrez qu'on m'a donné un congé qui devra ex-

pirer dans quelques jours.

—Tout cela me semble bien loucbe. Vous me paraissez

trop intelligent pour avoir fait la bévue dont vous voua

,.3.3„aç5,^ BatiH tûus les CM je vais écrire au Camp Parole

5.d tout est en règle on vous renverra à Annapolii.
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Quelques jouta après, Eugène partait pour AnnapoUs

BOâs la garde d'un caporal Allemand. Oa lui avait oté son

habit bourgeois qu'on avait remplacé par un uniforme

neuf. Une paire de bracelets en acier, également neufs

complétait l'accoutrement, mais oomme ces bracelets

étaient réunis ensemble au moyen d'une chaînette qui

l'empêchait de se tenir dans la position du soldat sans

armes, t^ugvno considérait cet ornement comme une bu>

p^irfétation. Le caporal était armé d'un revolver et de

ï'épée du sous-officier d'infanterie en garnison»

On s'était arrêté à Baltimore, où l'on avait pris le

diner au Soîdier's Reat, et l'on venait de prendre le

train pour faire les 18 ou 20 milles qui séparent Balti-

more d'Annapolifi lorsqu'Eugène prétextant uns indis-

position se dirigea vers un buen retira ou l'Allemand,

qui jusque-là l'avait .trouvé très sage, ne cxut pas devoir

l'accompagner.

Une fojs seul, Eugène, qui avait les mains très-peUtes»

oommen{|a à travailler pour se débarrasser des malencon-

treuses menottes. Il y parvint au bout de deux minutes

qui lui parurent deux siècles. lie wagon dans lequel i^

se trouvMt était le dernier du eonvoi et la porta donnant

sur Iv plateforme était voisine de celle de l'appar*

tement où '^il était entré. Bapide comme l'éclair, il

franchit successivement les seuils de ces deux poxtea

Le train lui paraissait aller à une vitesse de 10 milles à

l'heure seulement. Il prit son élan et tomba à quatr»

pattes le long de la voie.

Û s'était trompé dam son caieuî. m tram aiïaiv plus

vite qu'il ne l'avait cru, «t il lui gembla qw m obak lii

à̂
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avait an tant soit t^ rentré les memlicei dans lu corps,

mais il était sain et sanf et U prit sa ooucse à travers les

champs dans la direotion de Baltimore. U arriva à la

ville tout essoaflé et il rencontra une patrdnille qui lai

demanda d'exhiber son sauf-condoit.

Oe sat an ooap de fondre, La loi martiale était en

vigaeu à Baltimore, et an soldat qai n'était pas en de-

V( ne pouvait ciroaler sans être muni d'an sanf con-

ait. Il était en uniforme et il n'avait pas soagé à cela.

.1 était, comme toujours, sorti d'un guêpier pour retom-

ber dans un autre. On l'arrêta et, voyant que sa tenta-

tive d'évasion avait râteau voulut énargner des embarras

au caporal Allemand qni l'avait bien traité. H dit

à ceux qui l'avalent an?ité qu'il venait de s'échapper

et que son gardien voyant qu'A était disparu se met-

trait sans doute à sa recherche.

En efifef, le caporal arriva bientôt. Il n'avait pas vu

sauter Eugène mais, s'apercevant que son prisonnier tar-

dait à revenir, 11 4tait entré dans le buen retira où il

avait trouvé les menottes vides. Alers, il avait fait ar-

rêter le train et l'un des employés lui avait dit qu'il

avait vu un soldat sauter à terre quelques instants aupa-

ravant et se diriger vers la ville. Se doutant bien qne

• son prisonnier serait arrêté à Balljmore, il n'avait pas eu

de peine à le trouver en s'adressant aux autorités.

Les deux voyageurs prirent le convoi suivant et cette

fois, l'Allemand réassit à rendre son prisocniei au Oamp

Pacole où on la mit au oaohob

^
1 *.
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Le Bomptum» appartement qu'on avait mis àla dispo-

sition de Leduc avait environ cinq pieds carrés. Il rece-

vait la lumière, ou plutôt le demi-jour, à travers un car-

reau prattqué dans la porte qui donnait sur un long cor-

lidor éclairé par une fenêtre. La prison, comme toutes

les constructions du camp, était en bois et ceux que 1 on

enfermait dans les cachots n'avaient pas la permission

de fumer. On leur enlevait pipes, allumettes et tabac.

Leur seule distraction était de recevoir, trois fois par

jour, leur ration qui, du teste, était abondante et de

bonne qualité. -

. , , .1. «h ^

B parait qu'il n'y avait plus de place dans les sept otf

huit cachots de l'établieaement, car le lendemain de

son arrivée on amena un compagnon à Eugène dans la

personne d'un jeune Allemand qui savait à peine quel-

aues mots d'anglais. Par contre, il liait beaucoup, ohan-

tait encore plus et paraissait avoir beaucoup d esprit...

en AUemand. On les sépara au bout deux jours, à leur

grande joie, car le cachot, déjà trop étroit pour un, était

à peu près inhabitable pour deux.

Eugène passa une semaine dans ce séjour de délices.

On l'en fit sortir pour lui faire entreprendre un voyage

dont le but est resté jusqu'à ce jour un mystère impéné-

t«,bl-. On l'anohaÎQa à un autre prisonnier en se ser-

rant d'une seule paire de menottes pour les deux et en

leur Iftlflwnt à chacun une main Ubte. Une ditaine
N
^
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d'autres prisonmera attelés de la même manière firent

route avec eux sous la gardt d'une escouade d'infante-

no* _._ -,

Gardes et prisonniers prirent le convoi pour Washing-

ton qu'ils traversèrent à pied pour allev s'embarquer à

Georgeville à bord p'un bateau à vapeur qui descendit

le Potamac et les conduisit à Alexandrie, passant en vae

de Mcant Vemon où se trouve l'ancienne résidence et

le tombeau «le l'illustre Washington. A Alexandria,

en se rendant à la prison, les prisonniers passèrent de-

vant la maison oli le colonel Ellsworth avait été assassi-

né au commencement de la guerre.

Eugène se rappelait qu'en 1861, alors qu'il demeurait

dans las Etata de la Nouvelle-Angletene avec ses parents,

• il avait plus d'une fois entendu chanter une chacson de

circonstance dont cet assaesinat avait fourni le s^jet.

Maintenant qu'il se trouvait en face de la maison qui

'
avait été le théôtre de cette tragédie, le rwiialn lai teve-

« nait à la mémoire :

Strike, freemen for the Union t

Shieid your swords no more,

Whilst remains a band of iraitors

On Colombia's Shore. (•)

Il revoyait les gravures eoloriéOB qu'il avait si «ouvent

(•) Frappez, hommes libres pour !a cause de Itînion. Ke

rengainez plus vos ôpées, tant qu'U restera une bande de

UaitressurlesrivesdeColombiatColombiase dit pour les

Etats-Unis, comme Albion pour i Anglelerre.(
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examinée» areo inWrôt dans les vitrines des marchands de
musique, et qd représeatalent h colonel Ellsworth
deswndant un escalier, portant sons son bras le drapeau
oonfjdéré qu'il for.îait aux pieds, et recevant en pleine
poitrine, et presqu'à bout portant, la charge d'un fusil
de ohasse tiré pi^ le propriétaire de la maison. A gauche
du groupe, un soldat fédéral oouohdt en joue IWin.
Pour l'infermation de ceux de nos lecteurs qui n'ont

pas lu lôB journaux de l'époque, ou qui ont oublié cet
événement, nous croyons devoir rappeler en peu de
mots les circonstances de ce drame :

Un détachement de troupes fédérales venait d'occnper
Alexandna. Les habitante, presque tous séoessionistes
enragés, étaient exaspérés. L'un d'eux résolut d'arbo
rer le drapeau des rebelles sur un mât qui couronnait
une espèce de pavillon situé sur le toit de sa maison SI
notre mémoire ne nous fait pas défaut la maison en
question servait alors d'hÔteUerie. Le colonel ElWorth
mdlgné de ce défi lancé à la face des autorités fédérales
se rendit à la maison accompagné de quelques soldat^
gravit les escaliers qui conduisaient au pavillon, amena
le drapeau et redescendit. Comme il arrivait au rez-de-
chaussée, le propriétaire, qui était aUé prendre un fusil
de chasse, lui déchargea son arme en pleine poitrine.

Il eut juste le temps de voîr tomber sa victime et tom-
ba lui-mêne, la téte fracassée par une baUe, sur la
plancher oh son cadavre fut criblé de coups de blù•onne^
tes. Il connaissait probablement le sort qui l'attendait
mais che« lui, la haine avait été ping fort* ««- Vî-,^^-1
de U conservation.

"
* -^ - -^ !«•

/.

.I>,

tlWH»lll)MÉillll'l!»g»>H.
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ArAwi» k 1» prî»oa, les oaptifSi f«Mit débarraMé» de

leurs menotteii et oa les logea dam une grande salie o4

ee trouvaient une ««quanteiae d'autwe soldata ooupablee

d'infractien au eode maitaiie. Quelques joura^après,

Eugène et d*autr« prisonniers ftirent eoadults a* Sol-

dier's Beat, ou asae des soMats, où ils purent jouir d'une

liberté relative et dwulet dans las vastes promenades

de l'établissement tout comme les soldats qui n'^ialent

pas priBonnieM. Ces derniers avaient eependaat un im-

mense avantage sw les autres, en ee sens qu'ils obte-

naient des pennissicas pour aller se pwanenet dans U

ville, tandis que le^juspe^s ne pouvaient jamais fraa-

clnz le. cordon de faytionnaites qui .entouwit l'établis-

sement.

Eagtae se plaisait beauwnp à cet enimU. U profite

du aemblaat de liberté dont il jouiasaft pour éoriïe à

ses parents qui n'avaient reçu aucune nouvelie de lui

depuis qu'il avait quitté le 14ôme, deva^ Petersburg,

mais, de crainte qu'on n'ouvrit sa lettre et qu'on trouvât

moyen de la trsduire ^^n anglais U la rédigea de ftçon à

ne pas se compromettre vis à vis àta autorité. Il aurait

volontiers prolongé indéfiniment son séjour au SoUier'»

Reit, car il n'attendait rien de bon lorsqu'on le renver-

rait au régiment. On ne prit pas la peine de consulter

ses goûts. Quelques jours après, on le ramenait à Anna-

polis via Washington.

_^uOamp Parole, en ©e le remit pas au eaetut, proba-

blement probablement paroeque ceu« qui l'avalent rame-

né d'Alexan<kia n'avaiwt pal jugé k prop» itU met-

tre les fers aux mains.
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I i.

i

\ i*

n «B egt toajotirf ainsi. Fiai n& homme est malheur

«•SX, pku OD veoi le rendra malheureux. Phu il a de

ehaneee, plue on a d'égards pow loi. Eugène en eoaal-

dérition dn fait qu'on l'avait bien traité en route fut

donc enfermé dans k grande salle de police o& se koa-

vaient une quarantaine de prisonniers.

Oomme k la salle de police du Fort TrumbuU, le eri

de FretkJUh salua scm arrivée, n s'attendait à se faire

env^oppw la tdte dans une oonyerte, mais il n'en fut

rien. On se borna à l'arrêter^ comme s'il ne l'était pas

déjà assez, et on le fit comparaître devant une espèce de

tetbunal plus ou moins régulièrement organisé. Le

ji^ siégtâant sur nue pièce de bois, Ini tint à peu près

«e langage :

-.Tous êtes appelé à faite partie de notre docte assem*

blée. Nous ne voue demanderons pas ce qui vous amè-

ne ici. Peu nous importe que vous ayez manqué de

respect à vos chefs ou courtisé une négresse sans vous

6tre au préalable fait ooUer un timbre de revenu en bas

des ceins. NouS sommes au-dessus des misères, des ambi-

tions et des pr^ugés qui wiment la vile plèbe du mon-

de extérieur. Nous appartenons à l'ordre très haut et

très-distingué des Chevaliers de la salle de Police. Avant

de vous conférer eet ilkutre ti^, nous allons vous sou-

mettre am procédé de l'initiation. B s'agit pour vous

de payer une contribution de SOots qui sera versée dans

le fond commun destiné à procurer des cigares, du tabao

et des romans aux chevaliers. A défaut de ce paiement

vous êtea condamné à être lancé dans l'espace, 40 fois,

an moyen d'une ooavettQ. Qu'aves vous à dire ponr
vntra défeasa.

,y

h^s

<

JP
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.-Jt plai*» eoupaWt, Je n'ai pw le lou. Apportez

obé couverte et alle&ygaieMent.
t 4-:*

La salle de police était twrte d'une pièce. Le SmA

plat situé à une douais de pieds de hauteur «»•**«.

plafond. Vers le milieu, se trouvait une krge ttajçe

qu'on ouvrait pour aâN» la «Be Uw(iue le tômp. était

Lu. La trappe était ouverte dwe k "«>^«»*- J^f
quarante hommes saiekent une eouverte, hi te^imul

i la tenant à deux maiua à la hauteur de la «antar»,

ai invitèrent Eugène à se ooueher dessus enla«urant

qu'il n'y avait aucun danger pourvu qu il n •«•y**
J^

1 ee cramponner à la couverte. Il »•«
J^f»*;* ^^

connaissait cet exer«ce pour y avoir déjà pm part dan.

les camps, et se mit en position.

rSinSd^^ iommandemenl«. ka hommes lai.

sèrent fléchir un peu la couvert^pnis M ^^^^
de nouveau. Au troisième, Bs tWrent ée to«tee leuw

forces, Eugène monta en l'air, sortit à travers la teappe,

k déiissa^ne dizaine de pieds et .etomba dau k cou,

vAvto sans sa faire le moindre eaal.
. m_ 1

^*!!!C de«, trois! répétèrent ks homm«i ^ * k.

lancèrent de nouveau dans d'espace. Ainsi *»
J»»^

jusqu'à ce qu'on l'eut envoyé promener quarante fois »
i.i;««. iliilft «He Chaque foie q»*» • ^«T»* »»**'»

a XSli^ff *• o^g?Se redescendre et s'étonnait que

fa^t kl d^ rattîaction fut asse. P'^i-^f^iJ^'
k rfmeu« en prison contre .eu jf I^^«<1^« ^ •*'^»«-

nie fut tetiuinée,k pseudo-juge hK*rt.

^Maintenant tous voilà inrtié Vf»^^*^ •^«^.
de k wtle de police et VOUS aW ptst ^ t*»» ki Wb»-

AMj df l'asaoQktiQB*

.#-«
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LYUI—BxTouB A New-Loncon.

Eagène passa à la salle de police du Camp Parole en<

iron un mois d'une existence aussi hvurease que pou*

Tait l'être celle d'un prisonnier sur lequel pesait dea

accusations aussi graves. Le personnel de la salle se xe-

nottyeL:<s Plusieurs prisonniers sortaient, mais il en rêve

nait d'autres, tons joyeux compagnons. La recette de

l'association était assez abondante pour permettre aux

chevaliers de se payer les cigares, le tabac et la littérature.

Que pouvaient-ils désirer de plus I La belle saison était

revenue et les détenus avaient à tour de rôle l'avantage

d'aller en corvée en dehors ; o'est-à-dire qu'ils allaient

de temps à antre faire semblant de travailler sons la

direction du sergent diargé de commander l'escorte qui

les accompagnait, ce qui letir procurait l'occasion d'aller

respirer le grand air. Us étaient bien nourri et Eagè-

ne était devenu gros et gras.

n était encore au Camp-Parole lorsqu'on y apprit la

nouvelle de la prise de Petersburg et de Bichmond,
presqu'immédiatement suivie de la reddition du général

Lee. Il y eut partout de grandes réjouissances, mais la

joie qu'éprouvaient les amis de la cause unioniste fut

bientôt troublée par la nouvelle de la mort du Président

Lincoln, assassiné par Booth au Théâtre Ford, à Was-
higtnion, le 14 avril 1865 juste huit jours après la red.

dition de Lee.

1^^

M

*}

r
'%'

«lte,:X***iiSeai.
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îie vice président Andrew Johnson prêta le serment

d'office comme préaident. et l'un des premiers actes de

son administration, fut le licenciement de l'armée. Il y

avait alors au delà d'un million et doniie d'hommes sous

les armes dans les armées du nord. Naturellement, le

petit noyau d'armée régulière devait être conservé et

tous ces événements n'afifeotaient en rien la position

d'Eugène Leduc, déserteur de l'armée régulière. Tout

au plus pouvait-il espérer qu'on ne le fusillerait pas,

après la guerre, mais il était probable qu'il n'en serait

pas quitte à moins de 20 à 25 ans de travaux forcés

au Dry Tortuga8.(*) C'était peu encourageant et il ae

promettait bien de faire l'impossible pour s'échapper.

En conséquence de la décision prise par l'Exécutif, les

autorités militaires du Camp Parole reçurent ordre de

licencier les volontaires et de renvoyer les réguliers au

quartier général de leurs régiment» respectifs. Naturel-

lement les prisonniers devaient être envoyés sous bonne

escorte. Un sergent de cavalerie, qui pendant son séjour

au Camp-Parole avait été employé comme g'^olier de

la salle de police et des cachots, fut chargé de conduire

Eugène au Fort Trumbull.

C'était un homme sur le compte duquel b»>n nombre

de prisonniers avaient dit bien du mal mais, personnel-

lement, Eugène n'avait jamais eu à se plaindre de sa

'^•) Ile de sable située au aud-ouest de la Floride oh. le gou-

vernement américain emploie les condamnés militaires â

construire des fortifications ^qui disparaissent au premier

MViX^f uu «vuw

"m

«»-•

ai

"\ ^. .\.



846 UN REVENANT

maniàre d'agir. Avant de partir, il amena Eugène ohea

le tutler du camp, lui paya une soupe aux huitrea, un

vena de bière et un oigare et, pendant qu'ils fumaient,

en attendant le convoi, il lui dit :

—•Le eolonel Ohamberlin, commandant du oamp, m'a

recommandé de te piettre les fera aux mains. Je lui ai

répondu que c'était inutile, et qu'armé d'un revolver et

d'un sabre de cavalerie je défierais biun le di»ble de

m'échappper.

—Vous aves en rtdson et je yotis remercie de m'avoir

épargné cette humiliation. Je vais tâcher de m'arranger

de façon à ne pas vous donner l'occasion de faire usage

de voa armes.

On prit le convoi vers quatre heures de raprès-midi ;

on voyagea toute la nuit sans interruption et, vers neuf

le lendemain, on traversait de Jersey Oity à New-York.

D va sans dire qu'Eugène et le sergent voyageaient

aux frais du gouvernement. Ils durent aller au bateau

de la Compagnie de navigation, où le sergent exhiba ses

papiers et demanda un laissez passer poui. deux. Oomme

on ne loi donnait qu'un passage d'entrepont, ïi paya la

différence et prit [deux billets de cabine dent chacun

donnait droit à un lit et à deux repas à bord.

Le bateau ne devait partir qu'à quatre heures et demie

et le sergent, dont les goussets étaient bien garnis, prit

le parti de pintOQher avec Eugène en attendant l'heure

du départ. Leduc se fit un peu prier et dit au sergent

qu'il préférait ne pas boire vu que, n'ayant pas d'argent,

il lui était impossible de lui rendre ses politesses, maiî

son gardien insista.

i;»

'»<éft:>!«ilU
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—Qa'est-M qno eeU fait î lui dit il. J'en «I pour denx,

do l'argent. Boi», manga, fume ot ne t'inquiéta pas da

r«Bte. Je n'ai pas pria un aattl Terre de liqueur forte

depuis un an, en voici un que je tais avaler à ta santé

Allons, fais toi 8tr>'-..

Eagène, qui a i?ocd ui ^it enchanta de le voir dans de

telles dispositio is, .« r^8li plus et se mit à boire le

moins possible ei> 'v :»»Bûev vec rage. A midi, le sergent

était dans les brlt . ^r^igoes et Eugène avait ses gousset»

remplis de cigares. On dîna dans un restaurant et, vers

trois heures, le sergent avait si bien arrosé le diner que

ses jambes commençaient à refuser le service.

^Frenchy, balbatia-t-il, je crois. Dieu me damne, que

je suis un tant soit peu lesté. J'ai eomme qui dirait trois

voiles au vent, et jo suis obligé de courir des bordées.

Je suis yaoul, pardieu I pour me servir d'un langage

po'étique.

Le sergent avait été marin autrefois et les famées de

l'aloool avaient le don de lui inspirer des tirades mari-

times.

—i^encl^r/.lreprît-il, espèce de marsouin, quand allont-

nous faire voile 1

—Je ne sais pas, répondit Eugène, mais j'ai l'inten-

tion de faire voile dès que le vent sera favorable.

—Attends un peu. Crois tu que je vais te laisser

faire une croisière seul. Tu sais bien que ta vieille ca-

rène m'appartient. Lorsqu'on a fait une prise on ne la lâ-

che pas. Tu sais, je t'ai mis le grappin et je vais te

remorquer à New-London, and dont you forget it. (Et
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—Je ne dis pas le contrahfe. Votu ne semblez pas

avoir peur de l'élément liquide. Balotté parles flots

tumultueux, le manof-war (*) remorquera le navire dé-

semparé.

--Que t'ai-je fai^ pour me traiter ainsi 1 Depuis bien-

tôt vingt quatre heures que nous voyageons ensemble

est-ee que je me suis permis le moindre calembour ? Je

suis armé et si tu as l'audace d'en commettre un autre,

je ne réponds plus de moi. Traite moi de voleur d'as-

sassin, d'imbéoile et d'idiot mais ne fais pas de calem-

bours.

—B»b ! il était si pauvre qu'il n'a pas eu d'autre efièt

que de vous dégriser.

—C'est déjà bien assez. Et si je veux être gris, moi 1

Buvons encore un coup et nous nous rendrons à bord.

Ils est ttois heures et demie, mai» mieux vaut arriver

trop tôt que trop tard.

Le sergent régla la consommation, so fit donner içi fla-

con de gin et sortit avec Eugène. On prit une voiture et

l'on se rendit à bord. Aussitôt arrivé, le sergent a'étendit

dans un fauteuil où il ne tarda pas à s'ecdormir. Comme

Eugène n'avaf' pas les fers aux mains, personne ne soup-

çonnait qu'il fat prisonnier. Il eut pu débarquer sans

encombre, «nais il se rappelait trop l'aventure de Balti'

more pour risquer de se faire arrêter à New-York, faute

d'an sauf-conduit. Le colonel ElgH, ancien capitaine

A

I I

{•) ltCan.of-war est le terme usité pour navire degwrreMm
la marine anglaise et américaine, sa traduction littérale est

homme de gwrre.
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de la compagnie allemande du 14ème, était à bord, mais

il ne reconnaissait pas Eugène et ce dern' c n'eut pas

enTie de se rappeler à son souvenir.

Le vapeur étût parti depuis une heure et battait

vigoureusement de ses palettes les-«aux du détroit de

Long Island. Eugène était descendu dans l'entrepont

où, mêlé à la foule, il adiniraitte paysage de la grande

lie, lorsque le sergent se réveilla. Ne voyant plus son

prisonnier, il crut que celui-ci était débarqué ft New-

Tork avant le départ. En homme prudent, il râsolut

cependant de parcourir le navire avant que de faire part

de ses inquiétudes aux passagers. Ayant rejoint Eugène

dans l'entrepont, ii lui dit t

—J'ai cru que tu étais débarqué pendant mon som<

meil et je suis bien aise de te retrouver ici.

—Débarquer, moi ? Oroyeï-vous que j'ai peur du pro-

ote qu'on va ma faire au Fort TrumbuU 1 Quelque chose

ne dit que je ne serai pas condamné.

—Je ne sais pas si tu es oonpale, j'ignore même la

nature de l'accusation portée contre toi, mais je sais

qu'on se montrera beaucoup plus indulgent maintenant

que le guerre est terminée. Mais pour changer d'à pro*

|K>s buvons un coup. Je ne sais ce que cela veut dire

«U8 j'ai une éponge dans la goige aujourd'hui.

t.^^V'.*;*f;.•? '*;
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ï)'aîlleiirt, il s'était dit que le eergent sn avait sa prOTÎ-

sioa et qa'il n'était pas probable que son gardien put se

réveiller de bonne heure 1 lendemain.

Eugène achevait de s'habiller et se dis^iosait à> prendrr

«ongé, lorsque le sergent lui dit :

—C'tist toi Frenchy, si tu savais coaim» je safs mala^

de. La tdte me fend I

—Vous saveï \ne nos billets nons donnent droit au

déjeuneî. "v enez manger un peu, cela vous remettra.

Il m'est impossible de manger. Va déjeuner seul.

Lorsque tu auras fini, tu reviendras me trouver. Je tâ^

eherai de me lever et da débarquer.

Eugène so dirigea vers la salle à manger, entra pai la

poitt de tribord, ressortit par la porte de bâbord, qui «e

trouvait la plus rapprochée du quai, gagna la passerelle et

deecflnàit à tene d'un pas olympien. Quelques soldats sans

armea se promenaient sur le quai. Ils portaient sur leurs

képifl le numéro du 14èm«, mais c'étaient de nouvelles

reoruK» qu'Eugène ne oomnaissaient pas. H les dépassa

sans avoir l'air de les remarquer, prit la ligne duohemi i

de feî et se dirigea du côté de K^rwioh. H savait qu*

une vingtaine de milles plus loin se trouvait Baltio, vil-

lage manufacturier oti il y avait des Oanadiensirançaïs.

Il ne connaissait personne à Baltio, mais il savait qu'en

«'adressant à des compatriotes il trouverait moyen da

remplacer son uniforme par un coptume moins compro-

mettant, n tournait le dos au Fort Trumbuîl, situé seu-

lement> un demi-mille, enjdroite ligne, du débarcadère où

_^ • 1 i._i.

Il avait, la veille promis au sergent de profiter d«



!i ii!

1

1

I i
!

i. il

i i

352 UN REVENANT

premier rent favorable pour mettre à la voile et il tenaH
parole Cependant, ii ne regpira à l'aise que lorsqu'il
fut rendu à environ trois milles de New-London. Se
trouvant en pleine campcgoe où personne «e pouvait le
voir 11 prit sa course, heureuz de se sentir Ubre et telle-
ment absorbé par son délire joyeux qu'il faillit se faireWpar un train qui lui arrivr dessus au moment
où 11 «jhevait de ûanohir ua pont. Il eut juste le tempe
de se garer.

*^

Avjnt d'aïTÎyer à Norwioh, le vole ferrée qui vient de
JMew-I»ndou desoend une rampe assez rapide. Eagèae
put, de cet endroit, voir une partie de la ville située plus
bas. Dans l'une des rues, il aperçut quelque, unifbrmes
etjDgea prudent de ne pas courir le risque de rencon-
trer ceux qui les portaient. Il abandonta la voie ferré»,
et alla faire à la campagne un long détour pour éviter
Nonvich.

parents dans l'armée, voyant passer un soldat, sortaient
de leurs maisons pour lui demander des nouvelle» de la
guerre. Eugène répondait aussi brièvement que possiVc àceux qui l'interrogeaient, les assurant que l'armée éiii
licenciée et qu'ils verraient bientôt leurs parents et leurs
amis.

Toute la population valide était à la fabrique. Les vieil-
«ds. les femm^ et les enfanta étaient seuls reeWs au

':^^.^lIZ'i^L'^''I!'^. «-«**• -turellement la
_ - . .^... -,,„ .^_j.jj.g_^ iiiugwB aperçut un beau vieil.
Urd qui parlait français avec quelques enfant» lut

i\
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dressa à lui, et le nit en peu de mots au oouiant de ee

quM) désirait.

—Entrez à la maison, loi dit le pairiaschoi aous

allons lâcher de vous aanver.

On tint conseil, et il fat décidé qn'Eagàne resterait

oaobé pendant quelques jours chez le père Labonue aûn

de dépister les autorités qui no manqueraient pas de

télégraphier et de le faire chercher dans les grands cen-

tres. M. Labonne était le chef d'une nombreuse famille.

Eugène endossa l'habillement de l'un de ses fila et l'uni-

forme fat caché avec soin. Le soir, il y eut réunion

des Oanadiens de l'endroit qui se cotisèrent pour four-

nir LQ déserteur, l'argent qui lui était néoesMire pour

retournez au Canada.

Eugène refusait d'accepter, disant qne le rôle de men*

diant lui répugoait, qu'il les'remerciait de tout son oœur

mais qu'il préférait entreprendre de faire à piedja distan-

ce qui le séparait de la frontière canadienne. On triompha

de ces résistances en lai disant que l'argent lui était four-

ni à titre de prêt. On lui donna une liste des défunte

pour lesquels ses bienfaiteurs désiraient qu'il fit -hanter

des messes lorsqu'il le pourrait, jusqu'à conouneiâOe du

montant qu'on lui avançait.

Honneur à ces honnêtes ouvriers qui, non contents de

s'exposer à des poursuiU.» Je la part des autorités, sacri-

fiaient une pcErtie de leur avoir si pén> ''nient gagné,

pour venir en aide à un compatriote 1 Graves oœors I

Les messes ont ont été payées depuis, mais celui qn'ili

ont rendu à sa famUie ne se eroit pas quitte enver» eux

1 = i
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et nous pouvons les assurer ^« sa part, r^i sa leui^a^ais-

sance sera éternelle.

Engène ctait d'une gatt^ hV.^. Ne piuwau! flOï'fr, îî

s'&aïasniti à càa!j.l 1- en dépifc des remoatranci.d f- a père

LsiCarwe s|^a.' lui ri; orésentaU' le danger cin'il y ^vfcil d'at-

^h^s l^iil^oMm. ém votef 18. lagène se taisait poat le-

fommeat.'« F'! fâmi d apvèa. Il arait chanté dans la-

piiaon éê u!» î- Inabuïg, où il avait appris le^Bonnie Blue

lï^i-g et ar:î>îfc» cliaasoas sécesaioniatea ; il avait ôhanté

&a Oastia Ligbtning. au Castle Thnnder, dans la prison

Libby, daD.9 le magazine du Fort Trnmball, danp ^a pri-

son d'Ale^andrfa et dans la salle de police du vTmp-

Fjirole :et maintenant qn'il se sentait à peu prèj sauvé,

il lai était impossible de se tai»».

A minait, un dimanche au soir, Eugène, après avoir

serré la miin à se» bienfaiteurs réunis pour lui dire adidu,

partit à pied et se rencUt à Wauidgan, à 14 millea

plus loin, oh il prit le train pour Woroester. A cet

endroit il prit le convoi de nuit pour Montréal, oh il

arriva le lendemain à neuf heures. Dans l'après-midi, il

'embarqua à bard du Gbambly où il rencontra son an-

cien patron, celui-là même qu'U avait quitté au mois d'oc*

tobre 1863, pour aller s'engager dans l'armée américain

ne. Les deux hommes be reconnurent et restèrent un

peu interdits, puis l'ancien marchand lui dit en loi t«a<

dant la nuûn:

iy

h—£h bien I as-^tu trouvé les vaches ? ,^ '^

—Hélas non ! J'ai pouitant fait bien des ronf at

'a iAxhos l<xn <.«ni<^.. ^^ Jo
.• svvîs;sr ivs 4-WWiVS es -«« ••oijar

i
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len», mais Je n'en al pas moootré une Mule qui eut un
air de famille... avec les TÔtree.

B'ailleara, chaenn aon métier, lea vaches sont bien

gardées.

Le lendemain Eugène arrivait chez ses parents où,

cela va sans sans dire, il fat reça aveo une joie d'a'itnnf;

plus vive qu'on avait à peu près perdu tput espoir de

le reyoÏE S^J^
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LX—Une visiM a PiNORBvaUîJ'

'

Peu de temps après flon wtottt en p»ys, Eagèoe eut

occa8ion;d'allerà Pingre ville, et il en profita pour se rendre

chez M.* Latour. Il connaissait ce dernier de réputation

seulement, mais ce n'était pas lui qu'il tenait à voir,

c'était cette Louise dont Léon Duroo lui avait parlé avec

tant d'enthousiasme. Il j avait près d'un an que ce pau-

vre Léon était tombé à ses côtés, frappé d'une baUe^ à

l'épaule gauche. Au milieu des dûtes épreuves qui l'a-

vaient assaUU depuis, Leduc n'avait jamais perdu le.sou-

venir de cet ami regretté.

Plus d'une fois, il s'était dit que s'il eut suivi les oon-

seils de Duroo, il n'aurait jamais déserté, et aurait évité

les misères sans nombre qu'il avait endurées depuis son

départ du régiment. En mémoire de l'amitié qui '.ei

avait unis, il se considérait comme tenu d'aller voir celle

que Léon avait tant aimée, pour lui dire comment il

avait lui-même appris à apprécier son noble caractère
;

pour l'assurer qu'il était mort digne d'elle et toujours fidè-

le au souvenir de sa liOuise adorée.

Avaiit dô se rendre chez le marchand, Eugène s'était

informé discrètement sur le compte de Louise. S'il «ut

appris qu'elle s'était engagée dans de nouveaux liens,

il se serait bien gardé de faire cette visite. Il se sérail

dit : Cette Louise est une coquette qui n'était pas digne

do l'amour d'un homme comme Léon; n'allons pas fat

./M
,
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S

ter sa ranîM en lui racontant jusqu'à quel point elle

était aimée par cet homme qu'elle n'a pas eu le cœur de

regretter. D'ailleurs, je ne suis pas sûr que je pour-

rais m'empôoher da lui faire des reproches, et si je lui

en faisais, cela ne serait gaàre convenable de ma part.

Mais tout le monde s'acoordait à dire que Louise,

qu'on avait connue rieuse et enjouée avant le départ de

Duroo, était en proie à la mélancolie et qu'elle avait

pris la ferme résolution de ne jamais se marier. Dans

une petite ville, chacun oonuait les affaires de ses voi-

sins bien mieux que les siennes propres et, bien que ni

Louise ni ses parents n'eussent jamais dévoilé à. person-

nes les causes qui avaient motivé une aussi étrange dé-

termination de la part de la jeune fille, tout le monde

avait deviné que le départ précipité de Duroo et sa mort

prématurée avaient brisé le cœur de ;Mlle Lttour.

Dans ces circonstances, Eugène crut qu'elle lui saurait

gré de lui raconter ce qu'il savait sur le compte de son

ami défunt. Il se rendait chez M. Latour et demanda

Louise. On l'introduisit dans un salon où il attendit

quelques instants au biut desquels il vit paraître ane

blonde charmante vêtue d'une robe noire.

C'est bien mademoiselle Louise Latour que j'ai

l'honneur de saluer, dit-il eu se levant et en s'inolinant.

—Oui, monsieur.

—Pardonnez-moi, mademoiselle, si j'ai pris la liberté

de me présenter ici, moi qui n'ai pas l'honneur de vous

connaître personnellement. Je me nomme Leduc. J'ai

servi dans l'armée américaine où j'ai connu intimement

r îqu'on qui vous portait beaucoup d'intérêt»

lÉiliiÉiMi
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î
A oei motd, Louise fut prise d'un tremblement ner-

veux. Il lui sembla qu<? ^ " ^*^* ^^ ménago-

ments pour la préparer à l'idée de revoir Léon vivant.

Peut être était il envoyé pai Léon lui-même pour lui

anaonoei' la nouvelle de son retour I L'espoir, la ciain*

te. l'anxiété, la douleur et la joie, tout cola se combat-

tait en elle, et la mettait à Ja torture. Elle aurait voulu

crier et elle craignait de se trouver mal. Elle réussit

pourtant à dompter son émotioB, pas suffisamment

pour que son trouble éobappat à l'œil scrutateur d'Eugè-

no, mais assez cependant, pour pouvoir demander, d'une

voix qu'elle s'efforçait en ain ne rendre calme :

—Etmt-ce M. Duroc î Quand l'avez vous vu la iw-

niffre fois ?

u.~0'était M. Dnroo ? Hélas, notre dernidre entrevue

a eu un dénoaoment bien tragique. Le souvenir de cette

fatale journée restera toujours profondément gravé dans

ma mémoire. Il y a ^rès «i'un an de cela, et je le voi.û

encore, comme h l'ipstant où il est ;^mbé entre mes bras,

frappé - it la huVe qui de vit causer sa mort trois jours

après.

—Ah ! mon Dieu ! C'était donc vrai 1 s'écria Louise

en se laisr i tomber sur ime chaise, ^-^ en ne cherchant

plus à reter'r les larmes q\n la suffoquaient.

—Mille pardons ! mademoif^Ue, dit Eagèno^ je ve^ ais

pour vous consoler, et j'ai ii vadr>^2temant fait dupaiai-

tre une illusion que % oow ierviez sans doute, puisque

vous somblez étonnr ap- adra la mort de mon ami

Léon. Si j'eusse ci ^oe > >.. a espériez encore le revoir

vivant; ce n'eit pas moi qui aurais eu la oruai. de vous

A
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détromper, mais que dw-je î L'eapoir que vous conserviez

est toute un© révélation pour moi. S'il était vivant l

O'eat moi Baaïntenant,moi son ami, qui vous demande de«

couBolatioDs. Auriez vous reçu de ses nouvelles ?

—Pas depuis le 15 juillet de l'année dernière. Mon

père a écrit au 14ôme régiment et a reçu du comman-

dant une lettre l'infor- ^nt que M. Duroc était mort à

l'hôpital le 23 juin, ^^e voua faites pas de reproches.

Cet espoir dont vous parlez, c'est vous seul qui l'avez

fait naître. Lorsque vous m'avez parlé de Léon Duroo,

je me suis sottement figuré, que vous veniez démentir

la nouvelle de sa mort, mais je comprends maintenant

que vous vouliez tout simplement bie parler d'un ami

défunt, que vous regre ttez et qui vous a parlé de moi.

Je vous remercie de votre bontéi Parlez-moi de lui.

Eacontezmoi ses derniers instants. Vous me voyez

calme maintenant, et je voua promets de ne plus vous

iuterrompre.

—Le 15 juillet, j'étais encore au régiment. J'en suis

parti i<i dernière fois le 15 août, et alors on n'avait pas

reçu, sur le compte de Daroc, d'autre nouvelle que celle

qui nous a appris sa mort trois jours après qu'il eut été

blessé. Il est évident que l'officier qui a écrit celf n'en

savait is plus long que moi. Mais, j'y pen.
. ,

maia-f •

nant, continua Eugène comme s'il se fut parl^ ^ ^x....-

même, lors.iue cette nouvelle noua est arrivée ai, tnô-

pitft' on disait que la balle, après avoir .traversé le

bras gauche était entré dans le côté d'ot elle n'était j as

resflortie ;
qu'elle s'était enfoncée par son propre poids

yera la région du coeur ; or, moi je suis bien certain que,

f^%.
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Daroo n'a pas été blessé au bras, mais à Tépaule. Eaat-

maa a même prétendu que la balle était resaortie dam

le dos. Je ne suis pas retourné au régiment depuis le

15 août. Si Duroe était revenu après avoir passé six

mois à l'hôpital ! Mais c'est impossible, dans ce cas, 11

vous aurait écrit,

—En effet, il m'avait déjà écrit une première lettre.

Elle m'est parvenue en môme temps que la nouvelle de

sa mort, de sorte que je ae lui ai pas répondu, mais j"*!

l'adresse du régiment et je vais écrire de nouveau, bien

que je n'ose plus espérer.

—Ecrivez toujours, il vous répondra à vous s'il est

vivant. Moi je ne resterai peut-être pas asse» longtemps

dans le paya pour recevoir sa réponse et, comme je suis

déserteur du régiment, il serait imprudent pour lui de

me répondre si je retourne aux Etats-Unis.

—Hélas 1 je crains bien que la triste nouvelle ne soit

que trop vraie, mais vous ne m'avez enoorpj rien dit de

ce que vous aviez l'intention de me raconter en venant

ici. Vous avez été son ami, c'est un titre à ma confian-

ce et j'ai hâto de savoir tout ce qui lui est arrivé pen-

dant sa courte carrière militaire. N'ayez pas peur d'être

trop long, et soyez certain que je suivrai avec beauoouji

d'intérêts jusqu'aux moindres détails de votre récit.

Eugène raconta alors tout co qu'il savait sur le comp-

te de Léon, et ne manqua pas de faire ressortir sa bra-

voure, sa vaillance, sa noblesse de caractère. Louise

apprit ainsi dans quelle circonstance, Grippard et deux

autres, dont Eugène ne connaissait îpas les noms, s'é-

toieint entendus pour enlever à Duroc les $1,000 de M,

/\
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Latour. Satlsfalto de pouvoir oonatatér quelle avait

deviné juste, elle ee promit de n'eu rien dire à moini

que l'on ne s'avisât de mettre encore on doute l'honora*

bilitô de Léon. La conversation se prolongea asses long-

temps, et Eugène se^retira en emportant la conviction

que Louise répondait parfaitement au portrait que lui

en av«Lt fait Léon»

!
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LXI -La nostalgie de la désertion.

Eugène avait pratiqué plusieiira métiers, mais il a'cn

avait appris qu'un seul à fond : celui de déserteur. Celui-

là par exemple, il le savait assez pour avoir pu se livrer

à l'escamotage des primes, s'il eut été malhonnête et ai la

guerre eut duré. Mais il s'était ^fait déserteur comme
il s'était fait soldat : un peu par étourderie et beaucoup
par amour de la gloire. S'être proposé pendant quatre

ou cinq ans de devenir soldat français, et consentir à

un engagement pour cinq ans dans l'armée américaine,

en croyant prendre un moyen détourné pour atteindre

ce but, ce n'était pas faire preuve de bea uooup de lot^i-

que ; mais quitter deux fois son régiment dans l'espoir

que les confédérés lui fourniraient les moyens de se

rendre au Mexique, cela n'Atait guère plus conséquent.

Pourtant, Leduc était loin d'être dépourvu de juge-

ment. Seulement, c'était une nature ardente, un origi

nal, un insouciant, qui suivait l'impulsion du moment
sans s'occuper des conséquences. Une immense eoif

d'aventures l'avait poussé à s'engager
;
puis il «'était dit

qu'il avait fait fausse route et que sa place était au

Mexique. Il avait toute l'étourderle d'un enfant et toute

l'énergie d'un homme.

Son excursion chez les guérillas aurait dû lui donner

une leçon j le fait est, que l'idée de déserter ne lui fut
yMfciijk-jl^ya latyinjn «*aw^m«;;a J* 1^ "1 J^l-- _ — v___x _.-- -r-r,-- V^-^m
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are de se retirer avec la léseive en arrière de la ligne

d'investia£ea>ent, et surtout bî son ami Daroc fut resté &

SOS côtés. Chose assez curieuse, ce jeune enfant qui

rêvait de consacrer ^a vie à la carrière militaire, n'aimait

ni la vie des camps ni la vie de garnison. II avait supa

porté gaiement les misères, les fatigaes et les privations

des campagnes ; les dangers du combat avaient semblé

le griser, mais il s'était senti pris de dégoût poux le régi-

ment, chaque fois qu'il s'était vu condamner à l'inaction.

Deux fois, il avait déserté par pur caprice, mais le

lecteur a. pu voir qu'il était ensuite devenu déserteur

par nécessité, et pour fuir le cbâtimcnt qu'il avait mérlr

té en désertant à l'^ennemi devant Petersburg. On s'ha-

bitue à tout ; il eut été bien étonné si on lui eut dit qu'il

avait pris goût au métier de déserteur, métier ingrat et

improductif s'il en est, mais, sans qu'il s'en doutât le

moins du monde, il était maintenant travaillé de la nos-

talgie de la désertion. O'est du moins ce qui ressort

d'un nouveau coup de tête qu'il fit dans le cours de l'été

et que nous devons à la vérité de consigner foi.

Eugène n'avait rien à faire ; il s'était multiplié pour

trouver du travail et n'avait pu se procurer un em-

ploi permanent. Tous les marchands de la campogne

avaient leur personnel au complet. Four se placer à la

ville il fallait s'y prendre longtemps d'avance et être for-

tement recommandé. A l'armée américaine, il avait bien

appris à endurer la fatigue et à manier le fusil, mais,

lorsqu'il s'agissait du maniement de la charrue, de la

herse ou de la fauk, son i astruotion était des plusiooom-

nlAfoa • il v^naalf. Annamjanf. K am.ani*T ftn»\nntk çhnam n«n... ^.. ... ._ ^ - 3—- , -j— . - -,
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dant la saison des récoltes en se [^livrant à des travaux

manuels qui ne lui rapportèrent pas grand'chose et qui

eurent d'ailleurs Vinoonvénient de ne pas durer assez

longtemps. -^

Ses parents, tout à la joie de l'avoir avec eux, ne

s'apercevaient pas ou ne voulaient pas s'apercevoir qu'il

était d'âge à gagner sa vie, mais lui s'en apercevait, et

il se disait qu'au lieu de contribuer à augmenter la gêne

dans laquelle la famille se trouvait, il devait s'efforcer

de lui venir en aide, Eugène devinait bien un peu ce

que l'on disait sur son compte en son abs&nce. Quel-

ques propos qui lui furent rapportas par des amis obli-

geants achevèrent de le renseigner. Yoiei en subâtance

quelle était l'opinion la plus accréditée parmi les boas

habitants qui auraient voulu façonner tout le monde

dans le moule d'ot. ils étaient sortis :

'' Eugène avait été absent pendant près de deux ans et

il était revenu sans le sou. Donc, c'était un dépensidr,

un bon à rien, un rienqui-vaille. Il ne serait jamais

ij[u-un gueux. Il avait gaspillé tout le temps de son

enfance à aller à l'école et il ne savait pas travailler.

C'était un sans-cœur, puisqu'au lieu de rapporter de

l'argent à ses parents, il venait se mettre à leur charge^

lorsqu'il aurait du gagner sa vie.

Cette dernière accusation alla droit au cœur d'Eugène.

S ne doute elle était injuste et prématurée, mais il y
avait du vrai dans ce raisonnement brutal. Elle était

injuste aux yeux de tout homme impartial qui savait

que, bien loin d'avoir pu amasser de l'argent à l'arm^^e

ikmi,v\na\nik Tl^iinànii airaîf aii fnnf.aa laa naïnAS <1ii mAn/1a
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à s'en tirer avec sa peau. Elle était prématurée en ce

sens que Leduc n'avait pas encore en le temps d'abuser

de l'hospitalité que lui donnait son père, et qu'il n'avait

jamais exprimé l'intention de rester indéfiniment chez

ses parente. Elle était de plus impertinente parceque le

père Lt lue ne devait pas un sou à personne et que son

travail honnête avait toujours suffîi à nourrir ses enfants, à

les vêtir oonvenablemeat et à leur procurer à tous une

instruction élémentaire. Il avait fait tout cela sans

jamais s'endetter et sans demander de secours à personne

et c'était beaucoup plus qu'on n'eut pu dire sur le oomp*

te des détracteurs d'Eugène.

Ce dernier s'occupait peu de ceux qui s'étonnaient

qu'il ne fut pas revenn millionnaire à dix-huit ans. Il

ne tenait pas énormément à ee qn'il? eussent de lui une

opinion des plus flatteuses, mjiis il tenait à leur enlever

le plaisir qu'ils auraient éprouvé si leurs prédictions s'é-

taient réalisées. En dépit de sa pétulance et de son étour«

derie, il valait encore mieux qu'eux. Il leur pardonnait

volontiers, la supériorité incontestable qu'ils avaient sur

lui en fait d'aptitudes pour les travaux manuels. Pour-

quoi ne lui auraient-ils pas pardonné la supériorité que

son instruction et ses connaissances générales lui don-

naient sur eux?

Aiguillonné par le désir de pourvoir à ses propres be-

soins, Eugène résolut de tenter un âernier effort pour

devenir autre chose qu'vm g.mt'dhomme dans le sens ^ue

la Gazette Officielle donne à ce mot. Il quitta ses pa-

rents en disant qu'il allait visitor quelques villages de la

rivièra Richelieu dana la bni da na nUoer. ga ani éf,&i<s
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vraî, mais ce dont ils ne se doutèrent pas, c'est qu'il ajouta

mentalement que,s'il ne pouvait réussir, il irait se livrer

aux autorités américaines à Rouse's Point.

Après avoir vainement épuisé toutes les démarches et

toutes les instances possibles, il se dirigea vers la fron-

tière pour mettre à exécution son fatal projet. Sans
s'arrêter au village de Rouse's Point, il gagna le fort

Montgomery, pîtué à un demi mille de distance sur le

lac Champlain, où II espérait trouver une garnison.

—Puisque je ne suis plus propre à faire autre chose

qu'un prisonnier militaire, s'était il dit, reprenons l'an-

cien métier et voguons vers le Dry Tortugas.

Contrairement à ce qu'il avait cru, il ne trouva pas

de garnison au fort, mais il s'adressa à un vieux soldat

en uniforme qui y remplissait les fonctions de gardien

du matériel de guerre, et le mit au courant de ce qui

l'amenait.

—Etes-vooa fou ? lui dit le vieux grognard, et croyez-

vous que moi, un vieux soldat, je vais me mêler de cette

affaire ? Adressez-vous à d'autres.

Puis se radoucissant.

—Jeune homme, dit-il, vous avez tort d'écouter la

voix du désespoir. On vous fusillera peut être.

—Je l'ai mérité et la vie n'est pas si agréable.

—C'est bien à vous de parler ainsi, vous qui n'êtes

qa'un enfant et qui ne connaissez pas encore la vie,

quelles que soient les misères que vous ayez endurées
dans le sud. Mais, malheureux ! c'est qu'on pourrait
bien ne pas vous fusiller. On pourrai; vous m\oyeî
•u Dry Xoiiugas pour 20 ou 2ô ans ce qui serait sKoore

A

c * J**'
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A

pis. O/oyeï-m'en, suivez le conseil d'un vieillard et

renoncez à ce coupable dessein. "V ous avez des parents 1

—Oui des parents qui me sont sincèrement dévoués^

dit Eugène en faisant un effort pour retenir ses larmes.

—Et vous voulez les plonger dans la plus affreuse

douleur t Je ne vous connais pas, c'est la première fois

que je vous vois, mais il faut que je vous dise ce que je

pense de vous : Vous n'avez pas de cœur !

—Au moins, vous me le dites en face vous. J'aime

mieux cela. Dans ma paroisse, il y avait des gens qui

disaient que je n'avais pas de oour, parcet^ue j'étais

revenu oh^z moi sans le sou et que j'y suis resté trois

mois. Vous, vous me traitez de sans-cœur, précisément

paroeque je prends le seul moyen qui me reste de sub-

venir à mes propres besoins.

—^Votre moyen est trop radical. S'il n'y a pas de

travail po.^r vous de l'autre côté de la frontière il doit

y en avoir .
de ce côté-ci. Donnez-vous la peine d'en

chercher et vous en trouverez probablement. Vous ne

serez pas inquiété pourvu que vous gardiez votre seoret.

On ne oherche plus les déserteurs comme autrefois.

Allons, promettez-moi que vous allez abandonner votre

malheureux dessein.

—Je vous le promets, répondit Eugène, vaincu par

le raisonnement du vieux soldat, et je vous remercie de

vos sages conseils.

Eugène parcourut Inutilement une partie de la rive

Est du lae Ohamplain, et s'en revint avec la oonviction

que le travail était aussi rate aux Etats-Unis eue dans

sa province natale. Il arriva ohes ses parents après troi&
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semaines d'une abeenoe qui avait été pour lui iertile en

déboires et eu privatiooa de toutes sottos. L'automne

venu, il pat enfin entrer dans une épicerie de Mont-

réal en qualité de commissionnaire, positioi^ iui Ici

rapportait bien $5 par mois, outre la nourriture et

le logement, sans compter l'icappréoiable avantage d'avoir

soin d'un cheval et de transporter lei^ effets aux prati-

ques.

C'était à l'époque.du fameux camp de Laprairie, et un

eadet, ami de la famille de l'épicier, fit en sa présen e

une énumération splendide des avantages énormes qu'il

espérait retirer grâco au fait qu'il était porteur d'un

certificat de l'école militaire. A l'en croire, les officiers

militaires seraient bientôt en grande demande. Le mé
tier des armes allait enfin devenir une carrière en Cana

da. On ét<»it sur le point d'organiser une armée perma

nente et chaque cadèl' aurait une commission dans cette

armée.

II n'en fiillut pas plus pour décider Eugène. Le dis

cours qu'il venait d'entendre ne s'adressait pas à lui.

Oh I non. Le cadet en question aurait cru dérc^er à sa

dignité m parlant à un pékin d'une condition aussi

humble que celle d'Eugène. L'ex-soldat américain m dit

rien de son projet, mais il abandonna ion emploi et prît

ausaitôt des me<iures pour se faire admettre à l'éool'^ m<li

ti^ice où il entra quelques semaines flus tard.

¥•
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LXII—Dis SPECTRES DANS L'EMBAREAS,

^ .1 ^

Fendant l'intervalle qui s'ëoonla entre sa sortie i^

chez rép!.oier et son entrée à l'école militaire, Eagène
alla chez M. Latoar pour s'informer si l'on avait reçu

des nouvelles sur le compte de Léon. Louise avait écrit

une lettre adressée à Léon pendant que M. Latour avait

demandé de nouveaux renseignements au commandant
du 14ème. La lettre de Louise était restée sans^réponse

;

quant à M. Latour il avait reçu du commandant That*

cher une lettre conçne en ces termes :

" Nous vous avons déjà dit que Duroc est mort» Il

ne faut pas vous attendre à ce que nous le ressuscitions

pour vous faire plaisir. B y a un an, il était déjà tout

ce qu'il y avait de plus mort : ne vous figurez pas qu'il

est plus vivant aujourd'hui qu'il ne l'était lorsqu'on l'a

enterré."

On s'accordait à dire que cette lettre était tout à fait

impolie et inconvenante, M. Latour, surtout, était fu-

rieux qu'on l'eut traité de la sorte, lui que tout le mon-

de respectait à Pingreville. La vérité était que M.
Latour avait trouvé moyen d'intercepter la lettre de sa

fille à Buroo
;
qu'il n'avait pas écrit à Thatcher, et que

la prétendue réponse de ce dernier avait été fabriquée

de toute pièce. Le marchand s'était dit que LCon, s'il

était vivant, ne ferait janais un parti sortable pour sa

fille, et qu'il valait mUoz iaiiseï au temps le soin de
nrtuonlAr T.nuiflA.
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Dans cette disposition d'esprit, il n'osa pas écrire au
Régiment de orainte d'apprendre que Léon était vivant.

Louise acquit la certitude de son malheur et retomba
I dans un abattement profond. Eugène qui, lui aussi,

depuis sa première entrevue avec Louise, s'était bercé

de l'espoir que son ami avait survécu à la blessure qu'il

avait reçue, ne se douta pas de la supercherie et resta

sous l'impression que Duroo était mort.

Brindamour était toujours au service de M. Grîppard.

La fantasmagorie aidant, ce dernier, avait fini par f^ire

de lui son secrétaire. Il l'avait amené à Montréal où il

lui avait confié la charge de son bureau d'agonoe, car M.
Grippard, qui voyageait beaucoup aux Etats Unis et ail

leurs, continuait à faire de Montréal la base de ses opS

rations. Brindamour, que son appareil à fantasmagorie

avait suivi partout, s'amusait de temps à autres en oom
pagnie de Bohémier à eflfrayer des personnages tout à
&it inoffensifs; histoire de s'entretenir la main. Il y
avait déjà assez longtemps qu'il n'avait soumis Grippard

à l'épreuve d'une apparition, mais il se préparait à frap

per un grand coup pour forcer son patron à l'établir.

Les cadets de l'Ecole Militaire avaient été recrutés

en grande partie parmi les étudiants. Chaque certificat

Mpportait alors $50 et, comme les deux pouvaient s'obte-

nir dans l'espace de trois mois, le temps consacré à l'étu-

de de l'art militaire se trouvait grassement payé. Bohé-
mier comptait de nombreux amis parmi les cadets et il

les visitait souvent, soit à la salle d'exercice du marché
Bonseoours, soit à leurs pensions respectives. Eugène
qm, ooBuae totts les militaires, aimait à faire le reoit de

')

^!l

i

/
(1

M

k

il

9

\
r^

<!iBI|piWfUWiWWIHi.l»lwga liWi»Wiài»*1l!m



,..

V'

(i

9

.*

yvr

UN REVENANT 371

B«8 oampagnes, racontait un jour à quelques cadets en

présence de Bohémier, comment Duroc avait été blessé

mortellement à ses côtés. Il avait nommé Léoa, avait parlé

de lui en termes élogieux, et avec des larmes dans la

voix, il avait exprimé jusqu'à quel point la nouvelle de

la mort de cet ami si cher l'avait péniblement affecté.

Bohémiev se garda bien de lui dire qu'il connaissait

Duroo. U lit adioitement tomber la conversation sur le»

revenants. La plupart des cadets qui se tiouvaieut dans

le groupe des causeurs, soutenaient qu'il ne fallait pas

ajouter foi aux prétendues apparitions racontées par les

vieilles femmes, et Eugène, pour sa part, déclarait qu'il

ne croyait pas à ces superstitions,

—Si les morts pouvaient revenir, ajouta-t il,j'en Mrais

bien aise, car le pauvre Daroc dont je v^us parlais il y
a un instant m'aurait déjà rendu visite, et je serais si

heureux de le voir I
-

A ce moment, les notes cuivrées du clairon donnnè-

rent le signal de se mettre en rang et Bohémier sortit de

la salle. U se rendit en toute hâte au bureau de Grip-

pard, où il savait que Brindamoor se trouvait seul, M.
Grippard étant allé à New-York.

—J'ai une bonne nouvelle à t'apprendre, dit-il en

s'essuyant le front. J'ai trouvé un sujet excellent pour

nos opérations fautiâsmagoriques Je sais où il prend sa

pension. C'est à l'hôtel Laprairie. Le fils du proprié-

taire est un de mes amis et c'est un garçon très discret.

Je veux voir la chambre de celui que nous allons éprou-

ver et nous procéderons dès cette après-midi à notre kms

tallàtion.
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r

—Et quel est l'heureux mortel qui va avoir l'honneur

de recevoir une visite d'outre-tombc ?

—C'est un cadet de l'Ecole Militl*re, nu ancien sol'

dat de l'armée américaine, un dur à cuire, qui ne p»i«it

pas avoir froid aux yeux. Il a connu Duroo à l'armée

et c'est Durée qu'il faut lui faire voir. Il ne s'agit plus

d'un fantôme enveloppé d'un suaire comme nous en

avuDs fait voir à nos derniers sujets. Il va falloir répé-

ter la scôae de la mort de Daroc.

—Oui, mais o'est dangereux. J'espère que tu n'as

pi'i fait d imprudence et que tu ne l'as pas averti qu'il

ffi^tÀt son ami. Cette scônu il l'a vue, lui, et il est

j;'^;8aible que nous ne la rendions pas à la perfection.

—^^Sois tranquille, il ne se doute de rien. Il ne sait

pas que je connais Daroc, Quant à la scène, il vient de
la raconter devtmt moi. Il suffira de modifier un peu

notre programme pour la rendre telle qu'il l'a décrite.

Je cours à l'hôtel Laprairie et je reviens immédiatement
Bohémier sortit et revint une demi-heure après.

—Succès sur toute la ligne 1 dit-il en entrant. Leduc ^
le cadet en question, occupe une chambre qui n'est sépa»

rée que par une mince cloison d'une autre chambre que
j'ai retenue. La cloison est percée d'un trou de tuyau

et d'un autre petit trou juste assez grand pour introduirez

le tube de mon appareil. Tout bien considéré nous

n'esaierons pas de représenter Duroc tombant frappé par

une balle, il se présentera en uniforme, blessé j mais

debout, s'appuyant sur sa carabine. Je poiterai lô mas-
nilA h iAta At» diaKIa. af, Ïa 1a fliiriraînai>aï n&i. la f<>/\n. Anaf, 1A 1a fliiriraînai>aï n&i. \c
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tuyau en imitant ses mouvemeutd pour te renseigner
;
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s'il parle, tu pburraB Ventendre toi-tnême, car 1» ololson

est très minoe.

Dans l'aprèa-midi, les deux ooi,,ores se rendirent à

l'hôtel Laprairio ok ils installèrent leur appareil et, le soit

venu, ils se livrèrent, en présence du fils du propriétaire

de l'hôtel, à des expériences qui réussirent parfaitement.

Tous convinrent que si l'appareil fonctionnait aussi bien

lorsqu'Eugène serait dans sa chambre, le cadet ne pour-

rait manquer d'éprouver une peur bleue. On se diver-

tit beaucoup d'avance à ses dépens : c'était toujours au-

tant de pris.

Vers onze heures, Leduc revînt d'une visite qu'il était

allé faire à un amu II fit sa prière, se déshabilla, souf-

fla sa lampe et se mit au lit. On avait mal calculé le

temps que le morceau de potassium mettrait à venir en

contact avec la glace, et Eugène s'endormit avant qu'on

put le régaler du spectacle qu'on avait préparé à son

intention. Au moment où le potassium commençait à

flamber, un coup de pied frappé à la porte de sa chambre

le réveilla en sursaut. Il saisit ses couvertes et se dis-

posait à les jeter sur le feu pour l'étouffer, lorsqu'il aper-

çut un soldat américain, resse:;nblant beauooup^à Duroo,

qui se tenait au-dessus du foyer ardent.

La première idée qui le .frappa fut que le fantôme,

puisque fantôme il y avait, n'était pas le spectre de

Duroo. D'abord, Léon avait été frappé à l'épaule, mais

plus haut que l'endroit d'où le sang semblait s'éohapper

de ta blessure du spectre. Ce dernier portait la tunique

de grande tenue et le képi d'ordonnance, et il était tout

fraie rasé i
or, lorsque Doioo avait été biesse^ il portait
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!• blouse de petite tenue, avait le chef couvert d'uu cha-
peau et, une barbe noire, qui croissait depuis six semai
nés, lui encadrait la figure. [U semblât à Eugène que si
I)uroo avait voulu le visiter, U n'aurait pas pris la peine
de se faire raser et de se mettre en grande tenue. Le
spectre se tenait debout, les maios appuyées sur le canon
du Aisil.

.
Croyant que quelqu'un était entré dans sa chambre

pour lui faire peur, Leduc résolut de s'emparer de 1' »r-
me et de renvoyer son visiteur nocturne après l'avo-'r
dësar né. Pour cela, il était nécessaire d'attaquer brus-
quement. Il se mit tranquillement sur son séant, fit
mine de se frotter les yeux, et s'élauya d'un bond sur le
fusil qu'il voulut saisir.

Ses mains rencontrèrent le vide.

Comme le spectre n'avait pas bougé, l'Idée vint à Eu-
gène de lui tourner le dos et de regarder dans la direc-
tion opposée, pour voir si le fantôme suivrait partout
80a regard. Ayant constaté qu'il n'en était rien, U par-
courut des yeux la chambre et aperçut, vis avis le trou
du tuyau, le derrière d'une tête qui portait les attaches
d un masque. C'était Bohémier qui, pour fairecompren-
dre à Brmdamour que Leduc avait tourné le dos au
Éantôme, s'était retourné sur lui-même. L'instant d'aprèj
il remetteit à l'ouverture son visage de carton surmonté
de deux cornes et orné de lueurs phosphorescentes
Eugène se dit que œ diable masqué devait avoir

quelque chose à faire avec l'apparition de la figure éthé-
rée mais un pou paresseuje du spectre.

Sans dire ua mot, U se glissa soui le Ut, trarersa «a

i/p

m
1
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rampant du côté opposé, avisa une chaîse'qd so trouvait
près de la cloison en dessous du trou du tuyau, se releva
près de la cloison de façon à ne pas être vu de Bohé-
micr, sauta sur la chaise et appliqua un coup dô poing
sur le masque de l'étudiant. Celui ci poussa un ori et
dégringola en bas de l'escabeau sur lequel il était juché.
Eugène, profitant du désordre, se hissa jusqu'à l'ouver

ture et jeta dans la chambre voisine un rapide coup
d'œil qui lui permit de voir Bohémier se relewnt tout
penau^, leSosieduspeetreetlefils du propriétaire de
l'hôtel so portant à son secours. Les trois personnages
commencèrent à se parler à voix basse en face du miroir
eonoRve, et Eugène redescendu sar le plancher de sa
chambre voyait le groupe assez bien reproduit par l'ins-
trument dans la pièce qu'il occupait.

—Eh, les amis I leur cria-t-il de son lit, où il était re-
tourné. Je ne vous entends pas, mais je vous vois par-
faitement. Si vous ne tenez pas à vous offrir en spec-
tacle, enlevez la machine que vous avez introduite dans
le trou de la cloison. Pourtant; laissez la, je vais aller
vous trouver. J'aimerais à voir comment cela fonction-
ne, M vous n'avez pas d'objection. Du reste, vous n'au-
rez pas grand'ohose à m'expliquer, j'ai tout vu à travers
le trou du tuyau.

-Venez, et soyez le bienvenu, répondit le fils demtoher qui voulait se montrer aimable pour faire
oubJwr à Eugène qu'il avait voulu rire à ses dépens

il

*
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Sans prendre le temps de faire «a toilette, tng^ en-

tra dans la chambre voisine.

—M. Ledne, dit le fils de ThôteUier, permettes moi

de TOUS prAnnier M. Bohémier étudiant en droit et M.

Brindamour, secrétaire de M. Grippard.

—^Enchanté de faire votre connaisaaneei messienis^

dit Leduo en s'inclioant.

—Noos noos sommes déjà vas, dit Bohémier.

—Oai, répondit Eugène, et, si je ne me trompe, il n'y

a pas bien longtemps que nous avons eu des rapports

assez intimes à travers le tron de tnyau que voilà.

—YoQS tapez dur, et je ne vous en fais pas mon corn»

pliment ; si vous m'eussiez frappé sur l'œil au lieu de

m'atteindre au front^. vous m'auriez défiguré, ce qui eut

été très regrettable : tel que vous me voyez je suis pour-

vu d'une bosse dont j'aurais pu me passer. Tl parait

que vous n'aimez pas la fantasmagorie, mais vous mani-

ftstez votre désapprobation d'une façon qui n'est guère

^mmode pour les amateurs de ce genre d'amusement.

—Ah I o'est vous qui étiez le diable. Je demande

pardon à votre Majesté Satanique. J'ai tapé comme si

j'avais en affaire à Belzébuth en persocne, et j'aurais du

savoir qu'il s'agissait tout simplement de faire dégrin-

goler un diable amateur. Aussi pourquoi ne m'aviez-

vous pas averti ? J'aurpis proportionné le coup an degré

de résistance que je devais rencontrer.

/\
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—Que prenez voaa messieurs ? Je paîô une traite, dît

le âls de l'bôieher poui dé^oarnei lo cçors de la conTer<

satlon.

Chaonn ayant commandé son vene, le fils dft l'hôte-

lier descendit pour servir ses hôteS* Bèa qu'il fat par*

ti, Bohémîer dit à Eugène :

—J'espère, que vous ne noub en voulez pas d'avoir

voulu vous effrayer, d'antant plus que vous vous êtes

tiré avec honneur de l'épreuve à laquelle nous avons

soumis votre courage. Je vous demanderai comme nne

favenr de ne pas parler à qui que oe soit de ce qoi est

arrivé ici ce soir.

—Pourquoi!

—Je ne vola pas de raison pour voxa «acher la vérité

puisque vous savez déjà que M. Brindamour est l'em-

ployé de M. Grippard. Si sor patron entendait parler

de cette affaire, cela lui donnerait la olé d'une énigue

qu'il cherche en vain à déchiffrer depuis au-delà d'un

an. Or, Brindamonr et moi nous avens intérêt à ai

qu'il ne soit jamais éclairé là-dessus.

— Je garderai le secret, à condition qn'on me mette bien

au courant du mystère qui Intrigue M. Grippard, mystère

que du reste je crois avoir deviné en partie. Je oonoais

oe M. Grippard de réputation, pour en avoir entendu

parler par celui que M. Brindamour a entrepris de per-

sonnifier oe soir. Je regrette de dire à M. Br'idamonr

que je tiens son patron pour une franche canaille Quant

à vous, M. Boh«$mier, votre nom m'est revenu à la mé-

moire oe Mit, et je sais que vous ayez été oomplioe

d'une escroquerlo dont oo pauvre Duroo a été la
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Tio«me. Vot« ynrét qn^ f^n sais déjà Msez long pou
quil voo. soit difficile de vo« oomprimettredW^
dansmon «time. Vons avez besoin de ma discréfci^

»»amàGripp«d. Nevot,.r^ri«,pas!d>Upreii.d~oaàW Rien ne m'oblfg, à m» taiw. Telle,wnt mes conditions :^owt pour «eoMt^oonfideuoe pour
confidence, aide pour aide.

A ce moment, le fils de mteUer arrivait 'aree lei
qa.tre verres. Bohémier fit signe à Eugène de ne pas

IW^I^St'""*'*'^" *'P"«'V *• mécanisme de
1 appareU. Pais, comme Leduc se disposait à retoàner
àaa» sa oliambre, il lui dit i

.hZÎ^ ' ^'** •^^"' * ^•'^- ^o«*«» ^ donc nouso^wher des cigares, puis tu nous opïuseras ; nous avon.a^«. »veo M. Leduo et nous vondrion. ôtri seul. ZZ

^wque le fils de l'hôteUes fot sorti. BoMmier dit à

«f.'^^T"*!!!"'"*' ^' "'" '^'^ ^ "'*«'>*•' *'««» dënon-
olatlon de votre part, mais il n'en est pas de même d«Brmdamour. Si je comprends bien ïotre propositf^.
^MToule^nnaveu de ma part au sujet deXS
-Votre aveu-par écrit et l'aveu éorit de IM. S;Grippard»
—Qu'est-ce que vous en feret ?

—Te pourrais vous répondre que cela me lemrde.
|I«M« je veux bien m'enp.ger h ne i«„.fs ^. ^^TI
tja» âoc-unents excepté, dans le cas où il derjoidndt^ i^

A

NV

,'^Mf*:wf'a^fmm,Wt''''t'J->P^f^rs^^¥0!t'^!f*flf'-



f
UN REVENANTE &79

ceMaire A vengex la mémoire oa la rëpatation de mon

ami^défîint.

— Voiu demandez nne ohose^poesible. Je^eux^ien^

potur ma part,, voue donner l'ayen en queition mais com-

ment faire consentir M. Qiippard ?

—Si la choee est impossible, restons-en là, et Je vain

mettre M. Ghdppard an eonrant de ce que j'ai th. Croy-

ez vous qae je n'aie pas deviné que le patron de M. Brin-

damottî adû être mis à l'éprenve de votre fantasmagorie %

U'est la seule explication plausible de la crainte ^na

votts éprOlivez en songeant qu'il ponmdt déoouvrir votre

secret. Je soupçonne que le spectre de Léon lui a fait

faire une foule de choses qu'il n'aurait pas songé à faire

sans les apparitions nocturnes qui, grâce à voos^ ont dû

le hanter.

ËQ ma qualité d'ancien ami de l'infortuné Duroc, je

trouve inconvenante an dernier point la lugubre farce

que je vous ai vu jouer ce soir, mais puisque vous vous

êtisB servi jusqu'ici du nom de Dnroc pour âiire ohanter

Gripp<»rd, c'est bien le moins que vous employiez les

mêmes moyens pour lui arracher un aveu propre à réha-

biliter la mémoire de sa victime. Dans tous les cas, je voué

laisse le choix des moyens mais il me faut cet aven par

ésrit : mon silence est à ce prix.

Voyant qu'ils étaient au pouvoir de Ledno, Bohemiei

et Brindamour le mirent au courant de ce qu'ils avaient

fait jusque-là, et de ce qu'ils se proposaient de fiJire. Il

fut çonvenn an'à la MemiÀre oooaBion l'on flonmettraît

Grippard à une nouvelle épreuve pour le foire ooniwi-

ol.fcAfc^>*K> ;.U;»^aiH/fc. i

wm^m-vi-sA
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tir à BÎgner une dAslaration par laqueU« H reconnaîtrait

ses tort» envers Daroo.
'

Leduc, Bohémier et Brindamour devaient travailler

de oonœrt. Bogène, affublé d'un costume de diablotin,

devait s'introduire dans la chambre de Grippard, ee ca-

olier sous le lit et se montrer juste à temps pour enlever

le document dès que Grippard l'aurait signé; les deux

antres devaient opérée dans la chambre en face.

On profiU dea quelques jours qui b'écoulèrent avant

le retour de Grippard pour répéter les rôles et l'on fit

tout œ qu'U était possible de faire pour assurer le succès

de cette entreprise hasardeuse.

M. Grippard revint enchanté de son voyage mais nn

pen fatigué* Il se retira de bonne heure sans se douter

le moins du monde qu'un homme, complètement couvert

d'un coUant en batiste noire rayée de lueurs phospho-

rescentes, l'avait devancé dans sa chambre et s'était ca-

ché BOUS son Ut. Le marchand se coucha et ne tard*

pas à s'endormH.

Dès qu'il l'entendit ronûer, Eugène sortit avec pré

caution de sa cachette, éteignit la lampe que Grippard

avait laissé brûler, tira le verrou de ïa porte, déposa sur

le topis un morceau de glace qu'il avait eu la précaution

de prendre avec lui et y jeta un morceau de sodium ;

puis a se remit sous le Ut, la tête dans la direction du

pied de la couchette, allongea un bras, saisit la couver-

te et l'arracha violemment du lit en poussant un cri gut

tural.

C'était le signal attendu par Bohémier qui avait m
, troduit i'un de» iuslruinemi» aaas •« sivu aw jo ««*«•

i«ua A,ét

jtii^mtmmÊi^Mmimm
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qui commença à faite dealer dans la chambre tonie aae

série de diablotins et autres figures lumineuses.

lie sodium flambait sur la glaee et Grippard, réveillé

en sursaut, regardait, effaré oe spectacle qu'il se rappelait

avoir déjà vu à l'hôtel du Canada. ^

Sa couchette fit un soubresaut, comme si elle eut été

soulevée par une force invisible et au même instant

Duroe, vêtu de l'habit qu'il portait lorsqu'il s'était jeté

dans le fleuve, apparut au-dessus du foyer ardent.

— Je suis obligé de revenir te voir, dit le spectre d'une

voix caverneuse, mais cette fois ja ne viens pas pou

rien. Il y a au delà d'un an que je t'ai commandé d'éta*

blir le jeune Brindamonr et tu ne l'as pas fait. Je sais

que, comme employé, il aurait tort de se plaindre de tes

procédés à son ^rd, mais Brindamour n'est pas un

employé ordinaire et s'il savait oe que tu lui dois il ta-

rait peutôtre moins éatisfait qu'il ne l'est. Tu excelles

à tromper les mortels, plus naïfs ou plus honnêtes que toi

mais tu ne saurais me tromper, moi. Tu songes déjà à

faire une immense banqueroute. Lorsque tu seras ruiné

ou que tu passeras pour ruiné, que feras-tu pour celui

que tu as p^mis dé protéger t J'entends que tu l'éta-

blisse et de suite ! Ça ne te ooutera pas plus oher, atten-

du que tu n'as pas la moindre intention â'i payer tes

dettes. Es-tu disposé à m'obéir ou dois je employer

contre toi les moyens surnaturels dont je puis disposer t

—Je vous obéirai. Je vais lui ouvrir un ma^in à la

campagne, dit Qrippard en proie à la frayeur la plus

vive.

^VnllA nni Agt Man. mafg 11 ma fant A%9 tnMMtiêft âa
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ta bonne foi. Ta yaa donc, séance tenante, iorin sona

ma dictée nn aven da crime dont tu t'es rendu coupable

à mon ^id ; tu vas me signer cela et je vais le garder en

ma possession pour m'en servir au besoin.

•—J'ai trop peur pour écrire et je n'ai pas de lumière.

—Je ne suis pas venu ici pour te servir, et je ne suis

pas obligé de te fournir le luminaire. Allume ta lampe

je vais disparaître, mais tu m'entendras parler et j'aurai

quelqu'un ici pour recevoir dé ta main le document en

question. Je te recommande de filer droit en présence

de celui qui va te surveiller et je t'avertis d'avance qu'il

n'est pas commode, celui-là 1 Allons, allume ta lampe,

et que ça finisse.

Pendant que Grippard frottait une allumette, Eugène

sortait sans bruit de sa cachette et s'approchait, sur la

pointe du pied, de l'endroit où se trouvait le marchand.

Lorsque ce dernier eut allumé sa lampe, son regard se

porta involontairement vers l'endroit occupé par le spectre

l'instant d'auparavant. Le fantôme de Daroe n'y était

' plus, mais Grippard recula d'horreur en vojant devant

lui, un diable noir pourvu d'une paire de cornes et de la

queue traditionnelle.

Le costume en batiste était couvert de ra.es phospho

reaceiites qui luisaient dans l'obscurité et, comme Engè-

ne qui était plus petit que Grippard, avait le soin de se

tenir entre ce dernier et la lumière, une partie de ces

raies étaient visibles en dépit du fait que la lampe était

allumée Leduc ne prononça pas une seule parole. Il

se borna à faire signe à Grippard d'éorire et s'ancDrocha

i» loi poux le regarder par-dessus l'épaule. Gi^pard

^'m^mmim
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écrire soiu

la coupable

le garder en

le lamière.

je ne sois

e ta lampe

r et j'aurai

Bument en

n présence

lyance qu'il

I ta lampe,

tte, Eugène

bait, sur la

marchand.

1 regard se

irlespeotre

«n'y était

ftnt devant

mes et de la

M phoepho

ame Engè*

soia de se

rtie de oes

lampe était

parole. Il

Grippard

l'étant mis en position, une Toix^ semblait venir dn

plafond prononça ces paroles :

—« Je dicte : Ecris i

" Je soussigné, Obarles Ângnste Grippard, négo^nt,

déclare que. le 4 mai 1864, en présence de MM. Alphon-

se Bagonlard, avocat, et Elzéar Bohémier étudiant en

droit, ) 'ai emprunté de M. Léon Dnroo la somme de

|1,000 qu'il a déposée enixe mes mains et que j'ai là et

alors promis de lui remettre le lendemain ;
que je ne

lui ai jamais remis cette somme bien qu'il me l'ait de-

mandé plusieurs fois ;
que le 7 dn même mois, comme

il insistait pour se faire payer, j'ai nïé avoir reçu de lui

cette somme ou aucune autre, toujours en présence des

dits Bagonlard et Bohémier, lesquels m'ont appuyé dans

mes dénégations ; que le 8 du même mois, j'ai proposé

à M. Duroc de contrefaire la signature de son ex-patron

H. Latour, marchand de Pingreville, pour renouveler

nn billet dû par le dit Latour, et que les $1,000 par moi

eztroqnées à Duroc étaient destinées à payer, et que le

d^t Dnroo a refusé avec indignation de consentir à imiter

la signature de M. Latour.

En foi de quoi j'ai signé ce dis-neuvième jour d'octo-

bre 1865n
Chablbs Auat) ts Gbippabh."

M. Grippard avait dû se faire violence pour écrire

jusqu'à la fin, mab la présence du diable noir regardant

par-dessus son épaule jivait triomphé de ses hésitations.

Il signa d'une main hardie et poussa un soupir de soula-

gement. A peine avait-il fiai d'écrire, qu'Eugène s'em-

#€'
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par» du document, souffla la lampe et s'^lauça vm la

porta qu'il ouvrit et roferma avec fracas après Ôtre sorti

de la chambre. . - x .* ««»/.« i»«.

Grippard hésita un instant puis, se doutant quon la-

Tait joud, a courut à la porte qujl voulut ouvnr, mats,

comme il porUit la main à la clenche, U poussa un en

de douleur. Cette clenche élait brûlant*.. H retourna

vers son Ut et s'enfonça sous l63 couvertures, bran con-

vaincu qu'il avait affaire à des êtres surnaturels. La

voix mystérieuse le força à regarder de nouveau. L*

spectre de Léon venait de reparaître et lui disait:

-Je suis content de toi, et, si tu tien» ta promesse,

ta n'as rien à craindre.

La retraite d'Eugène avait été arrangée d'avanoe» On

avait enlevé momentanément l'appareU pour le replacer

immédiatement et la chaleur avait été communiquée à

la olanohe, au moyen d'un fil d'Archol posé d'avance et

qu'une batterie électrique avait rougi aussitôt après la

sortie de Leduc.

Grippard ralluma sa lampe et se recoucha.

Quant à Eugène, il fit ajouter par Bohémier la décla-

ration suivante au document portant la signature de

Grippard.
" Je soussigné. EIs^m Bohémier, certifie que la déola-

ration de ci-dessus est vraie en ce qui concerne les taits

que M Grippard affiimeavoir'eu heu en ma présence

et en présence de M. Alphonse Bagoulard.

iLZtAB, BOHÉMITSE.

Armé de ce précieux document, Leduc prit congé de

ses deux compagnons, bien décidé à ne plus avoir aucua

'/

V il

X..k.
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LXIV— Uni vu àccidbntéi.

le e février 1866, jiute un an tprit n lotti* de la

prUon Libby, Eugène reoevaiù wn ptemiei oertifioat de

l'Ecole Militaire. S retonma dana sa famille et, le prln*

tempe snirant, il partit en compagnie de cinq oenti

jeunes gêna recrutëe dana les paroifMCB environnantes et

qni se dirigeaient vers loa briqueteries du New-Jersey.

On remonta la rivière Richelieu en bateau à vapenr jus-

Chambly, puis on se rendit à pied jusqu'à St. Jean.

C'étaient de robustes gaillaids que ces flli de oultivateura

qai allaient chaque année passer la belle saison dana les

briqueteries améiâoaineB. On eut peut-être i u lour re-

procher de se montrer un peu bruyants, mais en lomme,

ils étaient aussi paisiblee que l'auraient éti^ des jeunes

gens choisis dans la même classe chea n'imyorti^ quelle

ftUtre nationalité. Tous ceux qui lee avaient vu arri-

Tcr s'accordaient à dire qu'ils représentaient bien la race

forte et virile à laquelle ils appaJtenai«nt, maia tout le

monde semblait étonné de voit Eugène en leur compa-

gnie. La distinction dans la mise et dans Ifc manière

du cadet le faisaient remarquer de tous, l'nn de ses

eomp^nons s'en apergut et lui dit :

—Ma foi, Eugène, tu es joli garçon, mais «on physi

qae agréable ne suffit pas à lui seul pour expliquer Pin-

térêt que tu inspires à ces étrangers. Personne ne te

-'- /^•^—>*.>' i'o) awtawilri âfifl orfllUI diffi !

flW'UMMI' *«M >"^
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^< Commet ^t^^-^'i^^^^^-^'''''''^'S^^
Voi«:tu, toi, ta «. l'habitude de vivre aveo le. meaaietu*.

et l'on reoonnatt cela à tes mawèrea.

-On me trouve probablement un air plTWCtuaiUe qw

ie vôtre, répondit £ugène en riant. .

C'était à l'époque de rinva^ouWnlenne A
ï«^^^

sarniMn du fort St. Jean, composée d^ B(^àl Oon»-

«a«ei qu'il reoooBti. .t 4« loi 4i"

L A^ ,An« faire avoir une oomn^wttonf «» 1^ "' ""

«AM A« donner sa démissioxi.

'IS^n.^te. donc «. q«liM *• -«K»» «f»,
'«,'»;

les volontaires sous les drapeaux.

%TLrtnt qu'il .«it .utr.fei.
"""Tf

» •WT;

to 1. boul»g.rf. rt toi. p«««« » '".•"*ï?7".^

^.. . T, _ -^*. trAî. Mtmftmee. mais, oomiw UM»?•«

\Â
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pu «Mes le métier pour pouvoir donner satiafaetion à

son nouveau patr<m, œ dernier le lui fit sentir, et Eugène

offrit de B*en aller, proposition qui fut acceptée avec un

«inthousianne que Ledue trouta quelque peu inwnve-

xi«nt<

Il s'en alla à Montrai et 8ê plaça dans nne autre boii-

langerie, où il passa quelque temps. Comme il avait

eu le soin de dire qu'il ne savait pas le métier, son nou-

veau patron n'exigeait pas autant de sa p''^^ que celui

qu'il venait de quitter. On l'aurait gardé .défiaiment

s'il eut voulu rester, mais 11 y eut un nouvel appel aux

armes. Lea vontaires affluaient à la frontière, et Eugè*

ne ne put résister au désir de voler à la défense du pays.

Plusienra de see anciens compagnons de l'école rnill»

taire avûont pris des grades dans les bataillons de milice

volontaire. L'un d'eux, lieutenant aux Chasseurs Oanar

diens, lui offrit de se retirer en sa faveur et de lui ven-

dre, à crédit, son uniforme d'officier ; mais la mésaven-

ture qui lui était arrivée à St. Jean avait rendu Leduc

prudent H ne voulut pas contracter une dette de $100

sans savob si le bataillon ne serait pas licencié aux pre-

miers jours, n s'engagea comme simple soldat et fut

fait sergent le lendemain à Laprairie, où le bataillon des

CJiaueurê Cûnadienê, dont il faisait partie, fut cantonné

pendant quelques jours, De Laprairie, les Chasteurê

Canadiens ftirent envoyés à St.Jean où après avoir cam-

pé une disaine ào jouis sur la Commune, ils raturent

ordre de partir.

L'aile gauche fut envoyée à Phîllpsbun^ et l'aile droi-

ts à Henunbgtord. lugtoe se trouvait aveo cette demie*

•#.



UN REVENANT!

repattie dn bateilUm. A» bout d'tme quîn^« *•

jou^ le camp d'H^mmingford fat leré et ke^^
furent ramené, à Monteéal où il ftitent Ueenciés et où

ils entent toutes les peines du monde à m ««» P»J^

Les compagnies envoyées à Philippsbnrg n étaient p»

leTennes et elles avaient besoin de renfort ;
Eugène aHa

les rejoindre et servit 'encore urne quinzaine de jowa

comme sergent. Lorsque U guerre des ^énien, fût

terminée Eugène revînt à Montréal ot, pendant une

qninzaine de jours, U attendit vainement qu on lui payftt

MB services. H fit l'impossible pour trouver une situation

mais toua ses efforts furent infructueux. De gw"^ »«^»

désespérant de jamais retirer ce qui lui était dû, il pnt

le bateau pour Québec, d'où U espérait pouvoir aller en

FraneeenWant son passage. Le désir d'entrer d««.

l'armée françjuse lui était revenu plus yivaoe que jamais.

Un embaucbeur lui donna un asile dans une taverne

de la rue Ohamplain, en attendant qu'U put le placer

à bord du Tarifa en qualité de cuisinier, après lavoir

recommandé, à son insu, comme l'un des meiUeurs cor-

dons bleus des deux Amériques. Eugène ne sefir-

xouohait pas trop à l'idée de faire la omsine pour des

matelots. Pendant son séjour dans l'armée américaine

il avait acquis quelques connaissances culinaires, mais

1» femme du canitoine devait faire la traversée à bord,

ce qui compUqualt singulièremement les choses. Allw

donc demander des pâtisseries à «n homme qm ne sait

qne rôtir un bifteck et faire une tasse de café l

. —Le Tarifa était un brigantin neuf qui devait faire

son premier voyage, i» ôkk 5é».5î:.*. »» -^—^ ~- ---

%
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mlflfl^îres et derait faire^oile ie lendemain. Eag&ne qnl

.avait eu la bonne idée de s'engager sons nn nom d'em-

prunt, entra immédiatement en fonctions. L'équipage

n'était pas enobre embarqué et, seuls, les officiers^el 1»

femme du capitaine se trouvaient à bord. Nullement

aoo<mtnmé Jà faire' la cuisine au charbon, £ugdn« eut

toutes les misères du monde à préparer le diner.

Il était deux heures et personne n'avait encore rien en

à se mettre sous la dent. Le capitaine, le second, le oontre-

naitre et le commis des vivros vinrent tour à tour lui

chanter pouilles et il se dit qu'il ne réussirait jamais à

contenter ces gens-là. Honteux de s'être engagé pour

faire un» besogne au-dessus de sa compétence, il résolut

de s'esquiver sans bruit. Laissant son paletot à bord,

il prit un seau et descendit à terre sous prétexte d'aUex

puiser de l'eau dans la rue voisine. Dès qu'il se vit as-

sez loin, il lâcha son vase dans la rue et s'éloigna dus

la direction de Charlebourg*

Encore une désertion à mettre sur le compte de son

envie de prendre du service dans l'armée française. Ce

fut la dernière sottise de ce genre qu'il dftt à cette ma-

lencontreuse idée.

n revint sur ses pas, traversa Lorette puis St. Âagus*

tin et, trois jours après, il fut ariêté dans l'Eglise de la

Pointe aux Trembles (en bas) oti il était entré pour&lre

sa prière du matin.

Un carabinier de l'armée régulière qui se trouvait en

service secret à la Pointeaux Trembles, avaitvu Eugè*

ne au moment oU il entrait a l'église. Frappé de sa

démarone miIiUiîco, il vfûv »?viï «umâê « sa ûwôjtôûs
v^i
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de l'arinée régnlière et, comme il avait xdttlon d^Anêter

le« dArerteuM, Use fit accompagner par un homme e^

Tint trouver Eagène dans le banc où il était i^noaillé.

Ledoo savait bien qu'on ne réussirait pas à le faire pas-

ser pour déserteur de l'armée anglaise, et ce n'était pas

cela qui l'inquiétait, mais il ne tenait nullement à être

ramené à Québec où Ton aurait bien pu lui faite de It

miaàre pour avoir déserté du Tarifa,

Heureusement pour lui, il avait dans sa poche'son por-

trait en uniforme de sergent des [Ohassenrs Canadiens,

et il l'exhiba au carabinier. Ce dernier vit bien par les

parements de l'uniforme que Leduc avait réellement

appartenu à un bataillon de volonaires. Cela étant, il

n'était guère probable qu'il put appartenir «n mdme temps

à l'armée régnlière.

—Vous pouvez me ramener à Québec si bon vous sem-

ble, lui dit Leduc, mais cela ne vous servirait à rien et

vous me rendriez un mauvais service, car je viens de

déserter d'un navire marchand à bord duquel je m'étais

engagé la veille.

Le soldat fat bien aise d'avoir rencontré quelque»

avec lequel il put causer. Il ne parlait pas u». seol

ioot de français At personne ne parlait l'aufflaifl à la

Pointe-aux-TremblM. Il invita Eogène à déjeûner et le

retint avec lui toute la journée.

Eugène était bien habillé lorsqu'il avait quitta ses

parents ; il ne voulait pas retourner chez lui en chemise.

Il se rendu dans les cantons de l'Est en cherchant de

\

A
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A

tnoifton, obe« un cultivateur écosBaia des envîronB de

Riohmond où il passa deux mois.

Nippé à neuf, 11 retourna chez ses parente et, quelques

temps aprèe, il s'engagea comme commis elles un mar-

chand de campagne. Il n'y fit pas un long séjour. La

patronne était acariâtre ; elle se mêlait trop du magasin

et Eugène n'4tait pas d'un caractère & se laisser mener

comme un esclave.

Lft printemps suivant, il partit pour les Etato de la

nouvelle Angleterre où, après avoir passé l'été à faire

tous les travaux les plus pénibles, après avoir fait de la

brique pendant trois mois, il devint commis d'un maga-

sin de nouveautés dans une petite ville située aux envi-

rons de Boston.

Il y était depuis peu, lowqtie les journaux lu Canada

lui apprirent qu'on organisait un détachement de Zoua-

ves Pontificaux Canadiens. D écrivit de suite an curé

de la paroisse où étaient ses parent», le priant de faire

son possible pour le faire admettre dans les rangs de ces

nouveaux croisés. Il reçut une réponse très-flatteuse du

ooré, qui était son ami, et qui lui promettait de ne rien

n^ligei pour le faire admettre, mais quelque temps après

nue nouvelle lettre l'informait que le contingent était au

grand complet, que la demande était Tenue trop tard et

qu'on avait dû refuser un grand nombre d'aspirants. Eu-

gène se promettait bien de s'y prendre & temps si r<m or-

ganisait un autre détachement^ lorsqu'un événement

imprévu vint le faire renoncer pour de bon à ses rêves

de gloire militaire, et lui inspirer le désir de s'attaober
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LXV—Une rencontre impeétui.

Dani totites aea pérégrînationB, à travers Im vîoîssi-

tudes de son existence orageuse, U y avait deta objets

que Leduc avaient soigneusement conservés :
C'étaient

U bague d'Hélène et la déclaration arrachée à Grippard.

Son Bcapulaire avait servi d'éerin au bijou et l'avait

soustrait à toutes les perquisitions.

Chaque fois qu'il s'était vu dans un miKe» wvilisé,

lorsque sa mise était en harmonie avec la richesse de

cette bague, l'anneau avait reparu à son doigt. Avait-

il à traverser des circonstances difficiles, était-U menacé

de quelque danger, le bijou s'éclipsait. Son doigt était

devenu un véritable baromètre. Omé d'une bague, il

annonçait le beau temps : dépoorvu d'ornement, il présa-

geait la tempête. Depuis qu'il était <m monde, comme

il disait pour exprimer qu'il avait rompu avec l'impi-

toyable dèohe, le rubis entouré de turquoises brillait

entre les deux plalanges supérieures de l'aunulaife de sa

main gauche, côté du cœur. ^

Eugène n'avait pas oublié Hélène, maisU la croyait

mariée depuis longtemps et son souvenir la lui rappe-

lait comme on se rappeUe lesNvisions angéUques que

notre imagination enfantine nous a fait entrevoir à tous,

à l'âge où les dottces illusions venaient dorer notre

^^isouoieuse existenoo. Lé îûMiags aTâît «a iâ tfâssxCs-

mer, mais lui s'était épris d'eUe, tsUe qu'U l'avait vue à
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qmnie ans. H Bentait que si elle eut été libre U eut

aimé la femme comme il aimait cette figure idéale qui avait

fixé son empreinte SUT son imagination, ainsi que la lu«

mière du soleil fixe les images sur le daguerréotype.

D avait voué une espèce de culte à cette forme etfiô-

rée qui lui rappelait répanouissement de son cœur vier-

ge aux rayons du soleil de l'amour. La femme appar-,

tenait à un autre ; il ne l'aimait plus ou croyait n«»

plus l'aimer, mais l'ange dont elle avait emprunté la

figure était resté ; c'était l'anige qu'il aimait et il s'aban-

donnait sans contrainte à ce sentiment à la fois doux et

pur, tendre et passionné, qu'U pouvait ressentir sans

éprouver le moindre remords*

Un soir, le magasin était rempli de monde et Eugène,

trêsKMXJupé, allait et menait, se multipliant pour répon-

dre aux nombreux clients.

—Par ici, M. Leduc, s'il vous plaît, lui dit le patron.

En entendant prononcer oe nom une femme jeun*)!

belle et très Wen mise, avait levé les yeux. En apexoe-

vanjt Eugène, elle pâlit et son regard se porta immédiate-

ment sur la main d'Eugène qui portait au doigt la bague

d'Hélène. Elle étouffa avec peine un cri, qui était sur

le point de lui échapper, et s'appuya sur le comptoir.

A ce moment, Eugène arrivé en &oe de la cliente, pftlit

à son tour. Hélène Dachâtel était devant lui. Hélène

vieillie de trois ans, mais encore plus belle à dlx*huit ans

qu'elle ne l'était lorsqu'Eugène l'avaB vue en Virginie.

Eugène, teut interloqué, ne trouvait pas un mot à dire,

et'ee fut Hélène qtâ se remit la première. M» lui ten-

dit la mais, et loi dit en ùuxç^iâ i

i'.

•'^^•i

vue à

m
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—C'est trne renoontr* aiuri heuronse qu'Inattendue,

car, grftoe à cette bague que vous porte» au doîgt. je suis

bien BÛw de ne pas me tromper en saluant M. Eugène

Ledtto.

—Cette bague ne m'a jamais quitta. O'esf la premiè-

re ocoaeion que j'ai deivous remercier de oe précieux

eadeau. Il m'tst d'autant plus cher maintenant, que

TOUS m'avez reconnu grâoe à lui; moi, je vous aurais

reconnue partout.

—Je me rappelle très bien Totre figure teUe qu'elle

«tait lorsque je vous ai vu. Vous étiez blond alors, mais

avouez que votre moustache noire (») aurait bien pu

me dérouter un peu, si votre nom, qu'on a prononcé

devant moi, et plus encore, oette bague à votre doigt, ne

m'avait remise sur la piste. Mais on nous observe, veuil-

lez donc me montrer cette dentelle. Vous devez avoir

bien des choses à me raconter. Moi, de mon .c?té, j'en al

beaucoup à vous dire. Je vais vous donner mon adres-

se : j'espère que vous me ferez l'honneur de venir visi-

tte une ancienne oonnaiseanoe et que nous pourrons cau-

ser à notre aise.

Elle avait passé à Eugène une carte parfumée sur la-

quelle était imprimée l'adresse suivante ;

<| Mlle Hélène Duchâtel,

Professeur de Français.

Ladies GoUedge."

'

ex Eusène se taisait teindre un commencement de »ou8U<

che»

J^

i\
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Bn jetant un regard sur cette adresse, Eugène ne put

réprimer nn mouvement de joie. Non^ulemont, U re-

trouvait Hélène, mais eUe n'était pas l'épouse d'un autrç^

comme il l'avi^t craint jusque-là.

Il se remit un peu, puis il dit i

—Y a-t 11 longtemps que vous avea vu M. Alfted

Shelton et Madame sa mère 1

—Ils sont morts tous deux. Ce pauvre Alfited • été

tué à Oold Harbor et sa mère ne lui a pas survécu long-

temps. Cette affreuse guerre m'a aussi enlevémw pftu-

vre père, mort en combattant pour la cause du sud. Je

croyais que 1» mort m'avait enlevé tous ceux que j'w-

mais : jugez de la joie que j'ai ressentie en constatant m
soir que, vous au moins, vous êtes sorti sain et sauf de

oette période de soufErances et de dangers. Et M. Duroo

qu'est-il devenu!

—Mort, lui aussi H a été blessé mortellement à mes

Côtés devant Petersb^irg. Moi, j'ai quitté le régiment

quelque temps après. A propos, personne ne m^ que

j'ai servi, et j'ai intérêt à ce qu'on l'ignore m je m»
vous avouer que je suis déserteur.

—Il ne font pas je vous retienne plus longtemps. ^
tous êtes libre depiain, venez me voir et nous oanserons.

Je ne dirai & personne où je vous al oonnu.

Toute oette conversation avait en lieu en fir^nsais, efc

personne dans le ma^n n'en avait compris nn trattire

mot Hélène fit quelques emplettes et se retira, laissant

Eugène plus épris que jamais. Comme bien on pense,

Leduo n'eut garde de manquer an rendez-vous le lende-

main. Ces deux jeunes geas qui sémî&i tçsjc
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depuis leur première entrevue, avaient bien ici ohoeee &

se dire. Ils se firent des aveta mutuels et Hélène décla-

ra à Eugène qu'après l'avoir vu, elle avait résolu de ne

pas épouser Shelton parcequ'elle s'était aperçue que son

oœur ne lui appartenait»pluB. Son cousin, qu'elle avait

cru aimer lorsqu'on les avait fiancés, était mort sans s'être

jamais douté que l'un des jeunes soldate fédéraux en

compagnie desquels il avait pris le dîner obes sa mère,

l'avait supplanté dans les affections de la jeune fille.

Restée orpheline et sans ressources, elle avait songé à

utiliser sa connaissance du français en s'ongageaut com-

me institutrice dans les pensionnats de jeunes filles, et

elle était venue se fixer dans la Nouvelle-Angleterre, oh

l'on a le bon esprit de rémunérer d'une façon convena-

ble ceux qui se dévouent à l'enseignement- Elle rendait

grâces au ciel d'avoir pris cette détermination puisque

cela lui avait permis de retrouver le aeul homme qui lui

eut inspiré ce aentiment profond et inaltérable que h fem-

me de cœur éprouve pour celui qu'elle consent à • oepteï

pour époux.

Lorsque les deux jeunes gens se quittèrent ce soir là, ils

s'étaient fiancés devant Dieu, et la date de leur mariage

avait été fiiée. Six mois après ils étaient mariés et Eugè

ne, devenu le plus heureux des hommes, se mit a travail-

ler avec un redoublement de courage. Hélène conti-

nuait à enseigner le français au Ladies Collège et les

djBUX époux économisaient de leur mieux pour venir ae

fiTflT an Oanada.

Eugène avais jeté les yeux sur les to^ïushlps de llst

où il avait l'intention d ouvrir un magasin.

<'i

L
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Il fut l'un des principaux fondateurs d'nne société

St Jean Baptiste et d'un cercle littéraire dans la petite

ville américaine qu'il habitait Plusieurs journaux des

Etats-Unis et du Canada lui ouvrirent leurs colonnes eb

il publia de temps à autres des correspondances remar-

quables en faveur du repatrienient et de la colonisation.

Plume facile, imagination vive, style châtié, patriotisme

ardent, teUes étaient les quaUtés qui le distinguaient

comme écrivain. Il contribua ponr sa bonne part an

réveil de ee sentiment national qui a produit de si heu-

reux résultats parmi les Canadiens-Français émigrés aux

Etats-Unis. En 1870, le jeune couple, se trouvant à la

tête d'un petit capital assez respectable, vint au Canada,

mais avant que d'aller se fixer dans les cantons de l'Est,

Eugène .voulut aller vîsiter ses parents en compagnie

de sa femme que la famille Leduc ne connaissait pas

encore. Laissons-les pour L moment aux joies intimes

du foyer paternel. îfous les retrouverons Wentôt à Pin-

greville, lorsque nous aurons mis le lecteur au courant

de ce qui i^était passé chez nos anciennes connaissances

depuis que l'astre du bonheur s'était levé à l'horizon,

désormais sans mage, qui s'offiçait aux regarda d'Eugè-

m et d'Hélène.

'i
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Grâce à I» protection de M. Grippard, Brindemout
avait pu ouvrir un magasin pour son compte dans une
des paroisses situées le long du majeatnenz St. Laurent.
Il avait abandonné la fantasmagorie comme un métier
devenu inutile et s'occupait activement de son commer-
ce.

M. Grippard passait pour on Oréeua. Le ftit est
qu'il faisait danser les éous des autres avec une désiih
voiture bien propre à éblouir les badauds. C'était un
brasseur d'affaires aussi audacieux qi . dépourvu de
principes. Avait il besoin d'argent, at Dieu sait s'il lui
en fallait pour vivre comme il vivait, il trouvait toujours
moyen de s'en procurer.

Un jour, il part avec deux barges chargées de bois de
construction appartenant à U compagnie des aneries de
Plcottdy, il se rend aux Etats-Unis, vend navires et
cargaisons, met l'argent dans sa poehe et le gar^e. Une
iMrn âus, il achète de grandes quantités de grain qu'il
revend immédiatement, se fait payer et oubUe de payer
les habitante.

De pareils exemples d'honnêteté ne :.iivaiettt pas res-

ter sans récompense. Au3 élections générales de 1867,
il «e présente comme candidat dans deux comtés diîé'
renia. Le double mandat existait alors, et il fut élu à
la fois ^i:«mté de la Oharabre des Oommunes et à l'As-

"

' )
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NatureHeD nt, ses adversaires dans cette double latte

n'étaient p. ; à» taille à se mesurer avec lai. C'étaient

tov I K'avlenrr»^ d'honnêtes g^ns. Des rn^fs, quoi ! Car-

toi'ohe '*i Mandrin s'ils eussent véen, auraient peut être

pu ô^al^i Grippard en popuiaritë. Mais, depuis la mort

d'EnUya, surnommé Baptiste Pierre, il n'y avait plus

au Canada un seul honune qui put ôtre comparé à M.

Grippard.

Une banqueronte phénoménale de la part du nonvean

député, suivit de près son éleotion. Cette faillite entraî-

na la ruine de plnsieurs maisons bien établies. Un eom*

merçant de grain, qui passait pour millionnaire, se vit

réduit à la besace pour avoir endossé les billets de M.

Grippai1

Avant que la nonvelle de sa déconfiture ne fut con-

nue, ce dernier résolut de tirer le meillenr parti possi-

ble du dédit dont il jouissait encore auprès des mar-

chands de la campagne. Il creva plusieurs chevaux, à

brûler la distance entre Montréal et Trois Rivières de

chaque eôté dn fleuve. Il arrivait devant un magasin

ou une ferme dont le propriétaire le consiclérait comme

son bienfaiteur, échangeait son cheval fourbu pour un

an^e, promettait de payer la différence entre la valeur

des deui bêt<)r, empruntait |50 ou $100, au campagnard

et repartait à bride abattue.

L'individu qu'il venait de flouer se frottait les mains

avec satisfaction. Prêter de l'argent à M. Grippard !

Quel honneur ! Et c'était si sûr I On avait une telle con-

fiance en loi que, lorsque l'on apprit qu'il était en iUlli^
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avait floués soutenait qu'il paierait ^ngt o&êllm fyaê le
louiB. Dès que Orippard eut complété sa tournée d'ex-
ploitation de la bêtise humaine, il réunit ses créanciers
et leur offrit de composer à 50cts dans la piastre. Tons
refusèrent péremptoirement. Plus tard, il leur offrit 25
ots qu'ils refusèrent encore. Une tronième assemblée
eut lieu, et Grippard eut la oondeaeendanoe de traiter

ses créaneiers aa cbampagne.

—Buvez, tas de maudits, leur dit-il. Vous m'avez
volé en.détail: moi je vous vole en gros. (*) Je vous ai
d'abord offert 50cts, puis 25ots et vous avez refusé.
Maintenant je vous offre lOots dans la piastre. Aocep.
tez cela ou vous n'aurez rien.

Une proposition si avantageuse et faite en tenues si

polis ne pouvait manquer d'être acceptée et elle le fut
immédiatement.

Les Européens qui liront cette scène se diront peut
être qu'elle est invraisemblable. A cela nous répondrons
qu'elle est vraie en tous points. Cependant, ils auraient
tort d'en conclure que notre population est malhonnête
Chez nous, l'homme du peuple tient le banqueroutier
frauduleux pour un voleur, et il a raison. Nos mœnr*
domestiques sont pures et si le sens moral est un pea
émoussé dans nos cercles commerciaux, la faute en eil
aux Européens qui ont créé notre commerce et qui (Lm-
nent le ton dans les affaires.

Ici comme ailleurs, la richesse fait pardonner bien de#
crimes, mais si l'on veut se f«|xo «as id^ du eirofond

(') TextueU

,^il\
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mépris qve l'on a pont I« banqueroutiar, on n'a qu'à
remarquer le vide qvà. se fait autour de celui que la ban-
queroute a laissée sans le son. Il a beau s'être ^épouil-,
W, avoir tout sacrifié pour payer ses dettes, on admire-
ra peqjt être son honnêteté, mais os ne lui pardonnera
jamais sa pauvreté. •

Quant an failli qui s'est enrichi en volant ses oréan-
oiers, on le blâme très sévèrement pour sa malhonnê-
teté, lorsqu'elle est trop évidente pour qu'on puisse
trait» d'envieux ceux qui disent du mal de lui, mais l'ad-

miration que l'on éprouve pour l'homme riche fait bien-

tôt oublier le mépris que Ton voudrait avoir pour le vo-
leur. Hélas ! nous ne sommes pas meitienrs que les an-
tres peuples sous oe rapport, mais ceux dont les compa-
triotes ont tout fait pour tiorrompre nos mœurs oommer^
ciales et politiques auraient mauvaise grâce à jeter la

pierre au peuple Canadien, lersqu'ib voient un des nôtres

faire oyniquf/ment au |grand jonr ce que des Européens
lui ont appuie à &ire en cachette.

Grâce an compromis effectué entre lui et ses créanciers,

Grippard put conserver ses deux mandats. Rendons-
lui cette justice que jamais les séances ne furent prolon-
gées outre mesure par ses discours. Plût à Dieu qu'on
eut pu en dire autant de certains braillards aussi longs
que peu interressants* Son rôle se bornait à intrigue
dans les coulisses, à figurer parfois dans les comités et à'

voter du côté de l'opposition lorsqu'il n'était pas absent
de son siège an moment du vote.

Toi^our» grand seigneur, s'il avait un voyaae à finie,

il luOrnUi un batMa à vapeur et télégraphiait pou roto*
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nir une chambre à l'hôtel. H disait à «.^ai voulait Ten-

tendre qae la politique ne loi importait gaère et que oe
qu'il voulait, c'était de l'argent.

B avait organisé une compagnie de chemin k lisses;

il devint adjudicataire et principal entrepreneur des tra>

vaux de cette compagiie doiit il avait été l'un des pro-

moteurs en chambre.

Il avait retrouvéjau parlement provincial son ancienne

connaissance, Alphonse Bagoulard, qui avait été élu par

acclamation dans un comté qu'il jest inutile de nommer
ici

;
mais les deux anciens amis se trouvaient dans des

camps opposés. Autant Grippard était silencieux, au-

tant Bagoulard était loquace. Pas n'est besoin de dire

qu'il remporta de brillants succès oratoires dans cette

enceinte où sa réputation d'éloquence l'avait dès long-

temps précédée, et tous ses collègues s'accordaient à dire

qu'un avenir brillant lui était réservé.

Bohémier, plus abruti que jamais, achevait de ruiner

dans les sales orgies sa santé délabrée par les débauches

de toutes sortes, et l'opinion la plus généralement accré-

ditée parmi ses connaissances était qu'il n'en avait pas
pour longtemps à vivre.

Les amis Jde Bagoulard le voyant appelé à jouer
un rôle important dans la politique songeaient à le ma-
rier dans l'espoir de le ranger. Comme il était sans le son
et que son tiîfe de député l'obligeait à vivre surun ton peu
en rapport avec ses moyens pécuniaires, on avait dé-

cidé de lui trouver une héritière, et Louise Latour était
1 J-

•«i^^eUe-Ià, lui avait-on dit, n'est pas une conquôti

/
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facile ; elle a leftasé plasiears partis ezoellents et tous

ftorez an mort pour rival.

—Diable, avaifc-il réponda, j'aimerais mieux avoir

Affaire à un vivant. Je tâcherais de lui faire commettre

quelque bêtise en présence de la belle, ou je m'efforce-

rais de le surpasser en amabilités ; mais allez donc lutter

nontre un mort t Puisque son amour a survécu à l'objet

aimé au point de lui faire tout sacrifier au culte du sou-

venir, oela prouve que c'est une femme de cœur, et il

faudrait qu'un vivant fut bien parfait pour supplanter

un être idéal revêtu de la figure d'un homme qui n'est

plus là pour désillusionner celle qui l'adore. C'est ^al,

un pareil exemple de constance est si^rare que oela pique

ma ouriosité. A quel chiffre cette intéressante beauté

est-elle cotée ?

—^A environ $30,000, plus les espérances. Elle est

fiUe unique et le père Latour vaut bien $150,000.

T-O'est très joli. Et son physique, est-li passable an

moins 1

—Elle est belle comme plusieurs anges, elle % beau-

coup d'esprit et elle a l'air très distinguée.

•^Alors j'accepte la lutte, et je vais voir si eette perle

me résistera à moi qui passe pour un Don Juan dans un
certain monde.

Quelques jours après oette conversation, Adolphe Ba-

goulard se fit présenter chei M. Latour. Il trouva Mme
Latour très minaudière, M. Latour, très avenant et

Louise belle, mais très réservée. Il profita de l'invita-

tioû qu'ûû lui uii do levùulr èii, quelque beui|J8 âprèi, u
décUâalt sajlammo k Looise. U ne fut pas plus hea-
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reuz que les autres riyaoz de Daroo, et il en ëpxoava

un dépit d'autant plus violent que, lana le Touloir, il

était devenu piofondément épiis.

Il était beau, élégant, bien fait, plein d'esprit, de ver-

ve et de talent. O'étalt plus qu'il a'en fallait pour tour-

ner la tête à la plupart des jeunes filles du pajs. Sa

réputation d'orateur brillant et son titre de député ajou-

tait encore à sa puissance séductrice, et cependant tout

cela ne lui servait à rien auprès de Louiseï H avait

bien réussi à enflammer Mme Latour. mais il n'avait pas

l'air de s'en apercevoir. S'il s'en fut aperçu, il eut été

profondément humilié et il eut considéré ce succès faci*

le comme une amère dérision du sort.

«-Je ne vous demande pas d'oublier celui qui a été

assez heureux pour vous inspirer un sentiment «lussi

profond, disait-il à Louise. Je mourrais volontiers pour

le plaisir d'être regretté par vous comme vous le regret,

tez, mais soyez sûre que vous trouveriez en moi un hom-

me qui vous aimerait autant que M. Doioo aurait pu
vous aimer.

—Si je pouvais en aimer on autre que lui, répondait

Louise, je ne vois pas pourquoi cet antre ne serait pas

vous»même. Voua me paraissez réunir tontes les qua-
lités qu'une femme peut désirer chez «elui qu'elle aime,

mais si je vous disais que j'éprouve pour vous un senti-

ment pouvant être comparé à celui qui m'a été ins-

piré par M. Daroo, je dirais une fausseté. Soyons amis,

si vous le voulez, comme nous le serions si Léon était

vivant, car je crois qu'il vous aimerait, mais je vous prie

de ne plus me mettre dans la pénible nécessité de refuser

i\

/^
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un amour que je no mérite peut^tre (pal, mais que je

ne saurais accepter.

—Laissez-moi du moins quelque espoir, afin que, plus

tard, lorsque le temps aura mieux guéri la blessure de

votre cœur, il me soit permis de renouvelerjna deman-

de.

—N'espérez rien de tel et n'insistez pas je jous en

prie.

—Alors pardonnez mol si j'ai été importon et mettes

cela sur le compte de l'amour ardent que j'éprouve poux

vous, amour qui sera aussi étemel qu'il est profond.

M Latour fut très peiné lorsqu'il apprit que Bagou-

lord avait été éconduit Avoir Bagoulard pour gendre,

lui semblait être le comble du bonheur. Lui, qui s'était

montré si scandalisé lorsque M. Grippard lui avait parlé

de la prétendue inconduite de Léon Duroo, il traitait de

peccadilles, de folies de jeunesse, les déportements de

Bagoulard, déportements que le jeune député affichait

avec un tel cynisme oue, dans la ville de Montréal, les

jeunes gêna un peu scrupuleux évitaient de prononcer le

nom de Bagoulard en pr«^^ence des jeunes demoiselles,

pour ne pas blesser leur pudeur. Mais M. Latour savait

au besoin se servir de deux poids et de deux mesures.

Que de préférences injustes n'ont jamais eu pour base

autre chose que cet absurde procédé i
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A peine quelques jours s'ëtaîeni-lls écoulés après 1»

Mtoe que ^ou6 venons de déotiie qu'une série de mal-

beurs vint fondre sur la famille Latour. La faillite de

M. Grippard avait faii bien des victimes et M. Latour

était du nombre. Sa maison était ruinée de fond en
comble. Pour reprendre son oemmeroe, il loi aurait

faUu risquer la dot de Louise, et il était tellement éora^

se sons le coup qui venait de le frapper qu'il ne se sentait

plus l'énergie nécessaire pour reocmmenœr la lutte dans

ces conditions. Louise inslàt» pour qu'il prit sur ce

qui lui revenait à elle de quoi désintéresser tous ses

oréanders. Il se rendit à son avis sur oe point mais ne
voolut jamais consentir à risquer le reste dans de nou-

velles entreprises commerciales.

Les revenus de cette fortune ainsi ébréohée étaient

suffisants pour faire vivre les trois personnes qui compo-
saient la famille Latour dans une médiocrité voisine de
la gêne et l'on dut renoncer an luxe d'autrefois. Louise
ne s'en plaignait pas. Elle était bien aise de voir son
père se reposer dra soucis du commerce et ne lui avait

conseillé de reprendre les affaires que parcequ'elle oroya

ait qu'il tenait à cette existence toute d'activité fébrile

qu'il avait menée depuis qu'elle le connaissait.

'ï^ussb » vUvûw ûÂuoitôuvô siuis ii&bOaï) siitf (te montra
poor son mari plus xevêche, plos aoaxi&tre et plus maiu-
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sade que jamais. Elle lai reprochait en termes amers

de s'être laissé flouer par M. Grippard et lui citait l'ex-

emple des autres marchand;) que M. Grippard n'avait

pu ruiner pour l'excellente rajson qu'ils n'avaient rien

à perdre. Plus que jamais elle s'efforça de plaire aux

quelques godelureaux que ses minauderies attiraient.

Elle leur plut tellement, que l'un d'entre eux résolut de

de la perdre. C'était chose facile ; elle ne cherchait

que cela.

Les premiers rendesB-vons eurent lien en dehor% mais

bientôt les coupables s'enhardirent comme il arrive tou-

jours en pareil cas. Louise était allée passer une quia-

mine de jours en visite ohei une amie qui demeurât

dans une des paroioMS environnantes, et, chaque fois

que M. Latour s'absentait pour quelques heures, l'amant

de Mme Latour, averti mystérieusement, se leadaii obes

sa Dulcinée.

Le déshonneur de M. Latour était devenu la fkble de

la ville et il était le seul à l'ignorer, lorsqu'un ami cha-

ritable, comme il s'en rencontre toujours en pareille cir-

constance, le mit au courant de ce qui se passait II

feignit de n'en rien croire et dès qu'il put convena-

blement se débarasser de celui qui venait de lui vwrser

le poison dans le cœur, il se dirigea d'un air sombre vers

cette demeure que l' inoonduite de sa femme avait souil-

lée. Sur le seuil de sa porte il rencontra oelm qu'on

lui avait désigné comme étant le séducteur de son épouse

et, tout en dissimuliat la rage qui lui tordait le cœur,

n TAmarqua la trouble de celui qu'il avait fiôUi surpren-

dre en flagrant délit.

&m^ém±i*ib>)i!<ii
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—Qnelle henrense rencontre ! lui dit-fl. Sî j'étofc •rtî»

Té deux minutes plus tard, j'aurais été privé du plaisir

de vous voir. Entrez prendra un verre de vin et ean^

ier un instant aveo mol.

—^e oroyais tous trouver ici, répondit l'autre et je

Tenais vous proposer d'entrer en société avec moi. Mme
Latonr m'a dit que vous ne deviez pas revenir avant

midi et je partais, mais puisque je vous reneontre, je

suis heureux d'accepter votre gracieuse invitation.

Lorsqu'il furent entrés, M. Latour appella sa femme.

•—Rosalie, lui dit il, d'un air enjoué, e'est ainsi que

TOUS mettez mes amis à la porte lorsque je suis absent 1

Vous auriez' pu tous montrer plus aimable et retenir un

peu plus longtemps ce cher M. Faraud. Pour vous pu-'

nir de œt oubli, tous allez nous donner un Texte de vin

et vous allez boire aveo nous.

->Ce n'est pas ma faute, répondit Bosalle. J'ai fait

tout ce que j'ai pu pour retenir M. Faraud, mais vous

autres hommes tous êtes toujours si preœés.

—Quant & ra£Eaire que tous me proposiez, reprit M.

Latour, après aToir bu son Terre, je ne saurais vous don-

ner une réponse immédiate. J'ai une autre affeàre en

vue et je dois prendre le bateau à dix heures demain

soif pour aller à Montréal, où j'attends une réponse. A
mon retour je Terrai si nous pouvons nous entendre.

Inutile de dire au lecteur que le vograge projeté n'é-

tait qu'une ruse. M. Latonr, qui observait les coupables

sans en avoir l'air, remarqua qu'ils avaient échangé un

, signe d'intelligenoe en appprenant H nouvelle de son

prochain départ.
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LenendomMii soîr, il fit «emUant de partir p« le

bateau, débarqua, alla se cacher parmi les cordes de boir

situées aux abords des quais, s'arma d'un fort gourdia

et revint une heure aprèa à sa résidence où il surprit le

couple en flagrant délit.

Grâce aux doubles-clés qu'il s'était procurées à l'inni

de sa femme, il avait pu s'introduire dans la maison

sans donner l'éveil, puis pénétrer dans l'appartement où

se trouvaient les coupables.

Sans dire un mot, il tomba à bras raooouoi sur celui

qui lui avait ravi son honneur, le frappa à coups redou-

blés de son lourd gourdin, et lorsqu'il le vit insensible à

ses pieds, il dit à sa femme qui, a moitié habillée, OGurait

affolée dans la maison, essayant en vain de sortir, M. Lar

tour ayant fermé les portes et remis les ole£i dans sa

poche 1

—Inutile pour tous de vous enfuir, à moins que vous

ne teniez à me quitter après m'avoir déshonoré. Je

ne vous frapperai pas. Vous êtes aussT coupable que oe

ce misérable mais c'est assea d'un meurtre.

Puis se penchant pour regarder sa victime.

—D rMpire encore, dit-il, et j'espère qu'il en revien-

dra. Ma colère est passée. Il ne me reste plus qu'à ré*

pondre de mon acte devant les tribunaux. Je vais le

faire conduire à sa femme, Hélas, le malheureux a une

épouse et trois enfants.

-.Bosalies'étaitjetée à ses genoux et lui demandait

pardon.
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aeraî le tïvw et le couvert,[m»iB je nevotu eoanats plu»
Font est fini entre nons I

Il sortit, appela une voiture et fit'transporter ohes lui

Maître Faraud, toujours évanoui. Puis il alla se cons-
tituer prisonnier au bureau de police où il fut immé-
liatement relftehé soiis caution.

Quel terrible réveil pour Rosalie I Elle comprenait
maintenant tonte l'énormité de sa faute. Depuis qu'elle
àvait vu M. I^tour tirer une vengeance si éclatante de
l'aflfront qu'il avait reçu, son mari était monté bien haul
daos son estime. Elle commençait à l'aimer alors qu'il
était trop tard et que son inconduite avait élevé entre
enz nne barrière infranchissable. Elle l'avait haï tant
qu'elle l'avait cru trop naïf, trop crédule ou trop bonas.
ae poux défendre son honneur qu'elle avait indignement
trahi, et maintenant elle l'aimait pareequ'il avait tué
l'amant qu'elle lui avait préféré.

En effet c'était bien un meurtre que le paisible M.
latour avait stur la conscience: le malheureux Fa-
raud ne survé<«it que trois jours aux coups que lui avait
administré le mari trompé. Avant de mourir, il se
convertit, déclara que M. Latour était justifiable de l'a-

voir traité comme il l'avait traité, demanda pardon
du scandale qu'U avait causé et du tort qu'il avait
fait à son prochain. Il mourut après avoir reçu les se-
cours de la religion.

A la suite de cette scène. Mme latour fut prise d'une
fièvre cérébrale qui en peu de temps la conduit au tom-
beau. M. Latour ne fut pas inauièté. un vardîn* d'fc-

aiioW©i^ÊimW ayant été xenda Ion de l'enquête, mus

\

wÊmê mm
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le remords et la doalenr qu'il ressentit le oondnisireBt

lai-même à deux doigts de la tombe.

Looise, rappelée chez elle par ces donloareux événe-

ments, trouva la maison transformée en hôpital. Elle

se multiplia, prodigua ses soins aux deux malades, et

entreprit la tâche de consoler son père. Oe n'ét t paa

chose facile, le pauvre homme avait éprouvé unu telle

secouino qu'il était resté dans un état voisin de la folie.

Lei médecins avaient fortementrecommandé à Louise

d'éviter tout ee qui pourrait être de nature à le oontra-

rier, et tout !e contrariait.

Sor ces entreMtes, H. Bagonlard reparut à Thori-

son. Louise avaiv <>Bpéré que la nouvelle de la ruine

de son père la débarrasserait de ses importunités. Il n'en

fut pas ainsi. Bagoulard avait recherché Louise poux

sa dot mais il avait fiai par s'apercevoir qu'il l'aimait

avec toute l'ardeur de sa nature fougueuse. Malheureu-

sement pour Louise, il s'adressa à M. Latour, et ee der-

nier, heureux de pouvoir oarwser de nouveau un rêve

qu'il avait abandonné, insista si fortement auprès d'elle

que, partagée entre le désir d'éviter à son père un désar

grément qui pouvait lui être fatal et la répulsion que

lui inspirait l'idée d'offrir à un antre la place que Lv^
seul pouvait occuper dans son cœur, elle était en proie .^

l'angoisse h, plus poignante, à la perplexité la plus terri-

ble qui se paissent imaginer.

Un jour que B^oulard la pressait de lui accorder au

moins un mot d'espoir, Louise, htfrs d'elle-même, lui

dit: ^ _^ _
--'Ue que vous faites î» est utiaî&êa Vûïâ dspioi-
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lez 1 ët»t de faiblewe de mon père et voua comptez anr
œoo dévouement filial pour m'arracher un consentement
que voue n'obtiendriez jamaie sans cela. Vous saves que
IM médecins me recommandent de ne pas contrariei mon
père et vous lui mettez dans l'idée d'insister pour que
ce mariage ait lieu.

^
Or, saohez-le une fois pour toutes :

SI vous pouvez vous contenter d'une épouse dont le coeur
appartiendrait à un autre, profitez de l'avantage que
vous donne sur moi la triste position dans laquelle je me
trouve; je vous épouserai pour l'amour de:mon père mais
e ne vous aimerai jamais. Au contraire, le souvenir de
I» violence que vous faites à mes sentiments ne m'ins.
pirera qu'une profonde aversion pour vous, qui m'auriez
peut-être inspiré de l'estime de l'admiration, de l'amitié
môme, mais de l'amour jamais.

-I^uise, vous me jugez très mal. Si j'eusse connu
la position délicate dans laquelle vous vous trouvez vis-
àrvw de votre pèr/,, je n'aurais jamais commis la gauche-
ne de lui parler de nos projets. C'est pour moi-même
que je veux être aimé. Je tiens à votre amour et j'y
tiens tellement que, dans l'espoir de le mériter plus tard
je me résignerais à occuper le seeond rang dans votre
cœur, puisque la première place est prise par un hom-
me qui a cessé de vivre ; mais je ne veux nullement vous
forcer à un mariage fait dans de pareilles conditions. Ce-
pendant le mal est fait. Votre père tient beaucoup à ce
mariage et...

—^ous pouvez l'y faire renoncer en lai disant que
vops n'y tenez pas vous-même.

^-—.-aivav «ç îjao je fiô pourrai jemais faire
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3t du reste ce serait inutile. Oela le contrarierait tout

autant que si le refus venait de votre part. Maia je

puis lui dire que des oirconsCanoes indépendantes de
ma volonté m'obligent à différer notre union. Dans l'in»

tervalle je vais m'efforoer de vous oublier pourvu que,

de votre côté, vous me promettiez que vous vous effond-

rez de m'aimer. Puissiez-voua réussir ! Moi je suis cer>

tain que je ne réussirai pas.

—Il vous sera plus facile de m'oublier qu'à mol d«...

d'oublier celui que je pleure, mais pour vous réoompen-

serves quelques mois de r^it que vous me laissez, et

comme preuve que je |vous crois lorsque vous affirmez

que vous ignoriez la position dans laquelle je me trouve

Ha à-vis de mon père, jo veux bien vous promettre que

je tâcherai de me faire à l'idée d'en époubor un autre

que Léon. Je ne vous promets rien de plus.

disant que

l'amais faire
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'LXVIII.—Un revenant pour tout db bon.

Il y avait ûx ans que Léon Dupoo était mort ou plu.
tôt qu on le disait mort, car il était bien vivant et n'a-mt plus la moindre envie de mourir, puisque nous le
retrouvons à Santa Fe, Nouveau Mexique, prenant son

d hôp tal où il avait été transport^.après avoir été blessé à
l épaule, se trouvait, parmi les autres blessés, un homme
qui avait une balle dans le côté gauche. Cet homme

1 épaule, et la balle, après avoir contourné l'os du bns.
sétait enfonoée dans le côté gauohe, région du cœur, et,
naturellement, on n'avait pas osé l'extraire. Trois jours
après, ce soldat qui appartenait au 12ème réguliers,
avait succombé à sa blessure.

» " "»

On avait confondu les deux régimente et les oamara-
des de 1 homme du I2ème apprirent que leur ami avait
étô envoyé dans les hôpitaux de Washington tandis qu'auUôme, Duroc fut compté parmi le morts. De sembla-
Mes erreurs étaient assez fréquentes pendant cette pério-de d9 combats qui donnait tant de besogne aox ohirur-
giens et à leurs aides,

La balle reçue par Duroc, l'avait frappé en a^ant du
corps, en dessous de l'épaule gauche, lui avait perforé le
thorax et était ressortie en arrière après avoir brisé l'o
m.opIate.

iiiiMiriiMililll
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Après deux mois d'atroces souffrances et quatre mois
de convalescence passés dans les hôpitaux et aux casor-
oes du Fort Trumbull, Léon avait rejoint son régiment
devant Petersburg, où on lui avait appris qu'Eugène
Leduc avait probablement déserté à l'ennemi Cette non-
elle l'avait péniblement affecté, car U se doutait bien
un peu des dangers que son jeune ami devait courir.
Comme il n'avait reçu aucune nouvelle du Canada,

il en conclut que Louise l'avait oublié et se garda bien
de se rappeler à son souvenir.

Il prit part à plusieurs combats où U sa distingua par
sa bravoure et son sang-froid, Après la guerre, lo régi-
ment fut envoyé en Californie, puis au Nouveau Mexi-
que. Duroc avait conquis tous les grades de sous officie»,
et on lui avait offert de l'envoyer à West-Point pour le
préparer à recevoir une commission, mais il en wait as<
sez de l'état militaire.

D'ailleurs, il se trouvait déjà engagé dans des opéra-
tioi^ minières. Pendant ses heures de loisirs, il s'était
livré à l'étude de la minéralogie et, ayant trouvé un pla-
cement avantageux, il avait fait venir l'argent qu'U avait
déposé à New-York, ce qui, joint, aux économies qu'U
avait faites aux régiment, lui avait procuré une mise de
fonds suffisante pour faire ses premiers versements dans
une compagnie fondée pour l'exploitation d'une mine
d'or et d'argent située non loin de l'endroit ©ù le léème
était cantonné.

Plneieurs spéouUtions heureuses avaient
"

rapidemehi
Mfïondl son capital, et, au moment où novs le retronvon.
un peu plus d^un an après sa sortie du service, il ëtaî^'
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416 UN REVENANT.

à U tête d'one petite fortuite inhée à 950,000,
représentée par des actions de QompagsiM mlniàtM bien
cotées à la bourse.

Il n'avait plus de patents m Canada, mais ramom
dn pays, tovgonrs si vivace dans le coear-îdes Canadiens,
le pressait d'aller an moins saluer les riyea aimées du
St. Laurent, maintenant qu'il avait les moyens dé m
payer un voyage dispendieux. Ce sentiment, qui lui

faisait honneur, était bien impérieux sans doute mais le

désir de revoir Louise, cette Louise qu'il s'était efforcé

en vain d'oublier, n'entrait il pas pour quelque ohose
dans la dédsion qu'il venait de prendre 7

A force de raisonnements basés sur la supposition

qu'elle n'avait pas répondu à sa lettre, il en élait arrivé

à se convaincre qu'elle l'avait oublié et qu'elle s'était

mariée. Et cependant, il voulait Bavoir.

Si elle lui était testée fidèle 1^

Il n'osait l'espârer.

Maintenant qu'il était assez riche pont ne pas avoir

honte de lui demander sa main, il se reprochait de ne
pas lui avoir éciit une seconde fois, comme il n'aurait

pas manqué de le faire s'il eut pu prévoir que la fortu-

ne lui viendrait en dormant.
Une autre oonûdération lui falsi^it encore désirer de

revoir le Canada. B éprouvait un impérieux; besoin de
souffleter et de confondre en plein public les trois gT»>

dins qui, en lui volant l'argent de M* Latour, l'avaient

séparé le Louise, probablement pour toujours. Si Louise
était mariée, comme il en était presque sûr, il se promet-
Iftil Msn de rcsiusr sis! at tsf^ nar

son bonheur perdu.

é^'

~^rgfe:rr^Ssf ""**"''*
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ors. SI Louise

', U se promet-

Arrivé à Montréal, il alla à l'hôtel du Canada oh,

sans se faire connaître, il s'informa de Grippard, de Ba-

goulard et de Bohémier. Ces derniers l'auraient rencon-

tre eux-mêmes qu'ils ne l'auraient pas ïôoonnu. Son

torse s'était développé. H portait d'épaisses moustaches

et une longue barbe noire qui lui descendait jusque sur

la poitrine.

On lui apprit une partie de oe que nos lecteurs aavent

déjà. Grippard était député à Ottawa et à Quebao j
il

avait fait une banqueroute aussi gigantesque que fraudu-

leuse. Bagoulard, déjà député à l'Assemblée Législative,

briguait les suffrages des électeurs du comté dont Pin-

greville était le chef-lieu, pour les représenter aux Com-

munes, et il avait deeobanoes de réussir. Bohémier était

à l'hôpital où ses débauches l'avaient conduit pour la

vingtième fois.

—En v<rioi un, pensa Léon, qui s'est chargé de venger

sur lui -môme les torts qu'il peut avoirenvers moi. Quant

eux deux autres, eit il possible que de sembUbles oanaU-

les soient chargées de contribuer au gouvernement de

mon pays I

On lui apprit en outre qu'une grande assemblée poli-

tique devait avoir lieu à Pingreville et que Bagoulard,

qui passait pour le tribun le pUs populaire du pays,

devait y prononœr un discour» dans lequel il avait l'iu-

tention de se surpasser.

—Quand cette assemblée dolt^Ue avoir lieu ? deman-

dft-t-U.
^ /^

Demain, lui fut il répondu. Le bateau part à six ken-

ces du mvif et arrive à Fil^5Iêvitte à dii h»û?c3.

-»'A

xmmmi-

—w«*t«ffi.-. ..---^ ' '^*'*»fc^--'^
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Dnroe prit paasage à bord da fapeur Montréal et,

chemin ûâs&nt, il apprit tous les malheon qui étaient

Tenu fondre sur la &mille Latonr, On lui dît en outre

que Louise Latonr, un vrai modèle de piété filiale, avait

refusé tous les partis qui s'étaient présentés, j oomprls

Bsgoalaid, mais qu'il, était rumeur que, cédant aui Ins-

tanoes de son père, elle défait bientôt épouser le jeune

tribun. La mariage ajoutait-oii| devait avoir lieu après

l'él<totion.

—Et dire, «jouta le narraiettr, que eette demoiselle a

toujours refusé de se marier parcequ'elle roulait rester

MèU k la mémoire d'un certain Léon Duroo, un rien*

qui ^bille paratt-il, qui est allé se &ire tara à la guerre
d& tiioession.

—Et elle aime œ Bagoulard t demanda Léon.

—Âpparemmnet, puisqu'elle l'épouse, bien que les

mauvaises langues prétendent qu'elle le prend dans l'uni-

que but d'empêoher de devenir eomplètement fdu son

bonhomme de père qui n'a jamais été bien fin.

Comme il était trop tard pour aller rendre visita au
père Latonr lorsque le bateau arriva à PingreviUe, Du*

roc desoecdit à l'hôtel où il prit une chambre, maii: il ne
put dormir de la nuit

Que devait il faire ?

Se présenterait il ohei M: Latonr, de bonn» heure

dans la matinée, ou ne serait-il pas mieux pour lui d'at-

tendrede nouveaux renseignements ponr ne pas risquer

de jouer le rôle de trouble-fête ?

Si Louise aimait Bagoulard
|

"^

^0- '

i.

Muni
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J*^* T *** <»"coar8 les t»i««^
*« vas prononcer

Ar«i » r ' Poon» t'entenrÎT* **
^"««'m et Louise,

«ol, parda dans h fouleT n» ^ ^''^^ ®* 6'adn„W

^^
««« an inoon:;:^J"^^^ ^ »e «aïs p.a o«te^^

««Nue tu étudiai, an eoIlLi.**''°"P«««. Peu-

SI

I? '

bonne heure

pour loi d'at-

M paa ris<|uer

"3SSSÊÊh:

^



*^'"
'

J "**»'"-' ^
i

I

l u I

,
Il 11,11,

11,
- _

' y,/- ».

liXrx.—Deux frébib oUrux^

Le matin da jour de ^a grande aoembl^ on monsîear
et une dame se présentèrent chea M. Latour et demaa-
dèrent à voir MUe Louise. On las intiodidsit dans îo
salon où Loniie ne tarda pas i I^s rejoindre.

—H. Eugène Lcdno, dit Louise après un momant
d'hâsitation.

—Lui-même. Maintenant parmettonnel de tous 'pr^
sentermafemmequi,ilja déjà bien longtemps, m'a
vu en compagnie de M. Léon Buroo, alors qne nous
étiouE frères d'armes.

—Je suis charme de tous wlr, dit Loube «n se jetantM ûou de rëtr*ngêre.

—J'ai souvent parlé de vous à ma femme et ellen'a*^
voulu passer à Pingreville sans fenir vous voir.

—Alors, faites-nous le plaisir d'accepter l'hospitalité
que je vous offre de bon cœur. De oette fenêtre nous
pourrons assister à l'assemblée qui doit oonunenoer bian-
tôt.

—Je vous laisse ensemble, dit Eugène, et je suis sûr
que vous ne regretterez pas mon absence. Les femmes
ont toujours quelque seorat à se dire, c'estprobablement
oe qui fait supposer qu'elles n'en gardent pas. Mais moi
je proteste contre cette calomnie. Les femmes savent
garder un secret. Seulement, de crainte qu'A ne kui
échappe, elles a« mettent narlûiaslnaJssni'sfinrUs^r.^^^

-«r«
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—Cette fois, dit Hélène, nous saurons garder nos se-
crets si bien que ta n'en sauras rien. Mais ne sois pas
longtemps sans revenir. Ta poorraô écouter d'ici tout
aussi bien qu'en dehors.

—Le temps de causer un peu avec M. Latour que je
vois là bas, parmi oe groupe d'électeurs.

Bugône sortit et se dirigeait du côté du groupe qu'il
venait d'indiquer lorsqu'un honune lui mit la main sur
l'épaule.

—Je vous demande pardon, dit-U, mais n'aoriM-Toas
pas connu un nommé Eugène Ledno 7—C'est moi-même.

—Alors, regardei-moi bien.

—Léon Doroo I exclama Leduc qui fit un moavcm«iut
pour se jeter au cou de l'étranger.

—Pas ici, dit Pautre, on nous obferve et j'ai mes rai-
aenspourne pas être reconnu maintenant. Viens, à
1 bétel, dans a^ chambre, et nous allons causer.
—Mais par quel hasard, toi qu'on cru mort qu'on a

pleuré, qu'on pleure encore en certain quartier qui n'est
pa» éloigoé d'ici, nous reviens-tu d'outre-tombe avee
cas airs mystérieux et la figure couverte d'une barbe de
fiapeur)

Les deux hommes se dirigeaient vers l'hôtel

—C'est une histoire assez longue à raconter; et toi
•um tu dois avoir bien du nouveau à «'apprendre. Je
B'ai pas inscrit mon nom véritable sur le registre de
i'hôtel, mais ce matin j'y ai vu les noms d'Eugène Leduc
fi de Mme Ledue, car U paraît que tu asmmi.

i^eyine are9 qui 7

1 i

î

^ ^1

a'WBfaMtillmWiW.I'»!»
wiww.wtwyiH,,; '

"

'



..i*.

^N REVENANT

"-Ma 161, je m'y perds.

—Comment ? toi qui m'as pr^It que je n'Iraîi pu en
France et que j'ëpouaerais Hélène Duchôtel I £h bien
sache que ta prédiction s'est aceomplie.

—-Je t'en félicite de tout cœur.

—Et la mienne est en bonne voie de s'accomplir puis'
que te voilà revenu et que Louise te pleure toujours. A
moins que tu ne sois déjà marié. PourUnt» je nt te trou-
ve pas encore le physique d'un mari.

Les deux nommes étaient arrivés à la chambre de
Léon. Ib avaient fermé la porte et s'étaient assis pour
causer.

—Moi marié I dit Léon. Tu me connais bien pea
Mais, dis-moi, tu aorlaÎB de chez M, Latour, as tu vu
Louise)

—Je viens de la quitter et elle cause avec ma femme.
Tiens, Léon, il faut que je t'embrasse pour eUe et pour

"

moi.

Et les deux amis se jetèrent dans les bras l'un de l'au-

tre.

—'Comment m'as tu reconnu ? demanda Eugène,

—J'avais vu ton nom sur le r^tre, sans quoi ta bar-
be blonde et la carrure de tes épaules m'auraient dérou-
té. Mais, à propos du registre, figur|-toi que j'y ai vu
le nom d'un homme que je suis enchwité de retrouver,

mais pour des raisons lout-à fait différentes de oelles qui
me fout me réjouir de te voir.

—Et cet homme s'appille ?

—Charles Auguste Grippard.

—Tien», comme «a se ttoars I J»»! loî un document

:iU ,1

ai

\

.
^
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sigaé de sa m&in, qui pourrait t'âtre atîld e& texaps et

liea.

Et Ledno ouvrit un portefeuille d'où il tira la décla-

ration qu'il avait arrachée à Gzippard gr&oe au concoura

de Brindamour et de Bohémier^

—Mais c'est magpifique i Comment diabla ai>ta pu te

procurer un document aussi précieux t

Eugène amusa beaucoup Léon en lui racontant

l'histoire de la fantasmagorie et dés e£fet8 mirobolants

qu'elle avait produits sur cet excellent M. Grippard.

—Maintenant, dit Léon, je vais garder ce document

et je m'en servirai pour confondre BagSklard, car

j'ai l'intention de le démasquer publiquement et je me
suis promis de ne pas me présenter chez M. Latour, que

je n'aie convainu d'imposture et d'infamie cette immon<

de canaille qui ose aspirer à la main de Louise.

'-Non, laisse moi le document. Au besoin, je le lirai

moi-même en public, 4 moins que M. Gripqard ne con*

«ente à corroborer le témoignage que tu vas rendre sur

Ui compte de Bagoulard, ce qui vaudrait enoore mieux.

Ce sont deux adversaires politiques et je ne désespère

pasde lui arracher un aveu verbal en pré senoe de la foule.

—Prends garde, il pourrait te faire assommer.

—Moi) je lui casserais la tête avant qu'il put donner

le signal. Je veux &ire plus, je vais l'engager à insis-

ter auprès des orateurs de son parti, (car lui, n'a pas

ThaUtude de parler,)pour qu'ils accusent le gouverne*

ment de forcer les gens à émigrer. Bagoulard rendra
que c'est la canaille qui émigré. C'est la rengaine habi-

tuelle. Alors il faudra que tu l'isterrompes et il t'iavi*

, I

J
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tOM à Tediz dlfouter areo loi mu le hvatj^. Il « mu-
Tent reeoun à oe mojon pour faire taire lee importans.

Bien entendu, ta aooepteras et, sona prétexte de défen-

dre lea OanadieiiB émigrée aux Etats-Unis^ ta lai feras

am proeèi. €Ma te v»*t-il t

—Parfaitement

—Maintenuit, pendant ^ ta parleras, je dirai à

Oiippard : Bsgonlard ra démwtir Daroc. Si voas ne

déclarez pas qae Daree a dit vrai, il y a on ewtain doea*

ment signé par toos qni va être la séanee tenante."

—A merveille. Ne dis pas à perwxDne q«e je stds iei,

excepté à ttffemme qi^ ta emlMrasseras pour moi et à

qal ta eonfittras la tâehe de faire eatoevoir à Lovte la

possibilité de mon retovr ayant qae je paraisse sor l'es-

trade.

—^Yoilà qoi est fiiit : nos mesares sont prises, je re-

tonme auprès de ma femme qni doit commencer i^s'im-

patienter. J'ai hâte de lai apprendre l'heareuse nouTcU
de ton zetûur.

'i I

ii i

\
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I* programmé oonvanu entre EagisiLJ m tttm M
nioaté à la lettre. La fovle tftoft oompaote et l'asMm-
bMe paedablemeat tamiUtaeiue. Il était faoUe de voirqM olMoan dee deu ptttin avmit oiganiaé aa bande de
fier^àbras (loi n'attendaient que le signal pour se ruer
«u' leurs adTenainr «âppard avait été l'Ame de l'une
de oea organisations, Mais il éteit loin de songer que sa
bande àM prendrait fait et oaise pour oeuz q«i 1»mcu.
seraient d^arofr oommis une esoroquerie de coneéK ateo
Bagoulard, li dtmt loin de songer que lui«6me ferait
naître l'ooeasion de eette aoensalion et il 4tait surtout
loin de se douter qu'tt ssbUI fewé de venir avouer sa
culpabiaté. Oe fut pourtant oe qui arriva.
Bogène tronvm moyen de dire en présence de Grii»-

pard: ^
" Les orateuM devraient paxk» de l'ém^rration. On ne

fait nen pour retenir les gens au pajrs et eela «rendrait
d autant plus que noua aornsies ici plnsieun Oanadiens

• qui avons véeu aux Etats-Unis, et qui aimerions à voir
les bommes pubrios s'ooouperun peu pks qu'ils ne le
font de la classe qui énrigte."

Orippard s'était emjitespë de rapporter oes paides
aazontonrsdesenpartiet cas deramn Savaient pas
mému^^pitfcàtos au gouvernement qu'ib abusaient
^7f^<**««^<ttBfeatodasol poirles Mmpboer



mmm

f
li-jjMtrTWti iiiiilWPT^ -

426 tTN fiEYENÀNV

LfMrtqu* Bagonlud pritU parole, il était faoila de roir

aux OBdokticni de la fo«le, que ohaovnvotilait ae placer

de fiiçoa àUen Toir «t à Uen entendre le boaillant orateu

Il était léellemenc bean à Toir loraqne, tnuufigaié par

ta ohaieox de eon débit, il lançait d'une voix à la fois

sonore et sympathique lea ^riodee ronflantes ^oe ion

imagination vive lui suggérait

Il réponfit point par point à eeuz qui l'avalent de-

vancé. On réoeutait, faaoiné, et ceux là mêmes qui ne

l'approuyaient pas, snIquguéB par les flots le son élo-

quenoe, ne pouvaient a'empôcher de l'admirer. H avait

produit beanooup d'eilst sur la foule, lorsqu'il en vint

à parler de l'émigratim.

En dépit de son talent, Bagoukxd arait le tort de pa-

tauger un peu tfop dans les sentiers battus. U y avait

l(Higtemps que, dans certains oeroles politiques, on traitait

de oanMlles les Oanadiens émigrés aux Etata-Unis ; il se

croyait tenu de répéter œtte sottise, cette injure gratui-

te jetée à la figue de gens beaucoup plus honnêtes >t

^«« rangés %t'il ne l'était lui-même. Tout à coup une

voix vibrante s'éleva de la foute :

—C'edt &UZ œ que vous dites à.

—M. le président, je n'ai interrompu personne et o'est

mon désir de n'être pas interrompu.

.-.Alors, m&Mges tos expressions à l'adresse de gens

plus respectables que vous.

Lee ra^ds se portèrent vers Duroc, e» c'était lui

qui aTait pûtes i^^^i <ius le lecteur l'a sau doute devi-

né, nuiia, voyant q^U paraiM»it de taille à se défandre^

V
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t
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—Mon •mi, reprit Bagonlwrd, »i vottaSTOulea dJwutet

»Yee moi, moatea wr l'ertwde et tow me répondiez

d'ici «. .

—J'itotple TetM pzopeeiiion, 4U lAnn en le dlxigeent

vevB yeelrade, wnlemert, je proteste centre oe titre d'ami

que TCfoa eees me donner.

Penonne ne eonnsÎMeit Doxoo, mue la Ouriosité était

ezoitée. Chaean voulait voir comment cet étranger le

tirerait d'affaire.

—Voue vondren Uen attendre que j'weM de parler,

reprit Bagovlard.

—Pardon, moniieur, voue m'aven invité et j'ai aooep>

té. D n'eet plue ten^ de poeer de nouvelles conditions.

D'ailleurs, j'ai peu de ohoeee à dire et je ne voua retien-

drai pas longtemps.

—Alors parlez, mais fûtes vite.

—Je n'ai pas d'ordres à reoe- h de voua.

Léon se découvrit» salua le président et commença

en ces termes i

" Messieurs. Je suis ui peu étranger parmi vous,

mais^ y six ans, j'habitais votre ville. Je me nomme

Duioo et j'arrive det StatsUnis,"

A ces mots un hourra frénétique sortit de la honohe

d'une centaine de viUa^ois qui avaient connu Léon, et

fut r^été par le reste de la foule qui applaudissait sans

savoir pourquca. Les gens de k ville sav^ent mainte-

nant que la lutte se faisait entre deux rivaux en amour.

Cela devenait iat^wssant. Les ehuobotMamta se

gjVWHUVWV jnMMu
t. «a

...iyy^-Wr» «.Mii,
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V»
la fenêtre d« M. Latoiir d'oU Lottlre et Bfm* Iidao
naienfc de disparaître.

Bagoulard était altéré.

—"MiBasienw, continua Léon, je voua remetefa'dë c«a
marques de sym-p - Miie. Elles prouvent que à l'éminé
Canadien n'oubL„ .amaia ton pays, ceux qui ont le bon-
heur de rester sur les rives aimées du St-Laurent n'ou-
bhent pas non plus les absent*, même ceux que la ru-
meur a tués. Je viens d'entendre dire que les Canadiens
toiigrés sont de viles canailles. Je dis que e'est faux
J'ai domouré aux Etats-Unis, et je ne suis pas une oa-i
naille. Ce que je diff de moi-même je puis le dire de la
presque totalité des Canadiens qui demeurent de Tautie
oôté de la frontièie.

"Parmi cette foule intelligente qui m'écoute, il y a
nn grand nombre d'hommes qui, comme moi, ont connu
les amertumes de l'exil, et je vous le doaunde, ne sont-
ce pas tous de braves et bonnêtes ouVriwfi qui feraient
honneur à n'importe quelle nationalité ? La plupart
d'entre vous, messieurs/ont des fils, des frères, des parents
aux Etats-Unis, et je vous le demwide, oes oh^ ab-
sents ne sont ils pas tous des gens très-honorables I

Et quels sont ceux qui viennent ainsi jeter la boue à la
figtire de oes hoûnôtes artisans? Dans lé cas actuel, e'est
un hommes dont lès sales débauches sont devenues U
fable de la principale viDe de notre provinco. Je viens
le Itii dire à sa fcoe; et ce n'est pas tout : Moi qui vous
parle, pourquoi ai-je été forcé de m'expatrier ? Et»it-oe
pttoeqae je n'étais pas honnôta f Loin de là, c'est parce
CKIA j'ai été viotima d'nna MCînnn»*U aAMajfss ^^- -...-
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homme qtfi à pAQdtôe â« venir iosnli» tottU xue po-
pttîation îndoitrieaM. Me rèoonnaissez-Tôas, Alpkontt
BogoalarflîAklj'ai eadaré beaaconp d« misère par
voteefftttte. On m'a cra mort et, pendant tiz longs
moii j'ai souffert d'une blessure que j'avais re^ue à la
poitrinei

" Lorsque votre oomplioo, M. Grippard, que je volslel,
m'a extorqué 11,000 qui appartenaient à mon ex-patron,
oembieo vous a-t.il payé k vous et à BoWmier, pour vous
engager à nier le surlendemain qu'il m'avait emprunté
cette somme pour quelques heures I J'étais trop honuê-
«B, moi, pour vouloir que M. Latour put souflErir à oauso
4e l'aveugle ioiiiance que j'avais reposée en It Grip.
psrd et Iss doue eompUoes qu'a avait ptis potir témoins.
Je n'aorib rien gagné à te poursuivra en justioeoar voiis
TOUS eaten^ez somme lanmis en i^M.
« J'a«Éls Tendu ma vie pour pa^er oe blHet et je suis

allé cèi^hattre dans la Tîigmi» où j'ai ftilU laisser mes
os. Eu restant ici et en ne payant pas oe Wllet, j'étais
v^éi&onoréet je ne voulait pu survivre au déshonneur.
En auriesvous fait autan», vous l'honnête homme qui
dépouilles les g4ns peur les envoyer aux BtatstTnis et
qui aves ensuite l'audaoe de venir les traiter de canailles
«n publie f Oses dono la répéter cette injure et je voUs
soufflôte ici p^siquement eomme je viens de lé fiOrt
moralement.

" Messîeursj pardonneis-moî cette sortie nu peu vive,
BwlB je n'ai pu me contenir. Je ne suis pas un orateur
moi, maisje suis un honnête homme oe qui vaut encore—"-^ Je leiriiuMEai dom eu râSttfliaAt atarf ma pen-

«T"*JMr'^^f»»^"^'Ç5V*^i-!f•» J^^,
^.
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aée : Lei Otnadieiui ëmigtés «nx Etftts-Un!s «ont ê^hmi'

nétes ouvrier! et la oanaille se zeozute pumî oeoz qjai^ dénigrent."

Uc honixa enthotuiMte répondit à octte vive sortie.

Orippard, croyant ^e Léon avait dans sa poehe le

docoment dont Eugène venait de loi parler, s'empres-

«à d'avanoer ponr donner des éducations, mais Bagon*
lard ne Ini en donna pas le temps. H nia formel-

lement les faits allégaës par Daroo, raconta la tentaUTO
de stâoide de ee dernier et pr^^tendit que Léon avait

dépensé l'argent de M. Lkvtonr, qu'il avait ensuite tenté

de S9 suieider et que, craigaant d'êiace arrêté pour et fait,

il s'était enfui aux Etats-T7ais,

—C'est ainsi i^outat-il qu'il nous remerde, M. Grip.
pard et moi d'avoir istoroédé pour Iri auprès des auto-

rités pour l'empôcher d'aller en prison. M. Grippard est

mon adversaire politique. Cependant je suis sûr qu'il

sera aasex lo/al pour zeoonnattre la vérité de ce que j'a-

vanoe.

-~I1 eat intéressé & diie oomme vous crièrent ^u-
•ieursvoiz.

M. Grippard parut à l'estrade, mats, contrairement à
oe que Ba^oulard attendait de 1:^1, il «dmit qu'il avait

emprunté 91,000 de Léon, en ) /ésenoe de Bagoulard et

deBohémîer. Le lecteur se rap) telle sans .doute que la

déclaration écrite par Grippard ooLtenait en outre l'aveu
qu'il avait proposé à Duroo de coatre&ire la signature
de H. Latour. Oe fait explique pourquoi! Grippard
~~—- r*—--- i=— »—••5,«« «««MMî, ûwiu|fwui imàu que
Duroc, zecofii^issant de sa bonne volonté, lui permettrait

«s^iiaartitfa&t—TTi»,j-;- ,^..-.-*».sii,.^jj,^i^ij^;" jf,.,T-
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de oteher nue partid de k yinié, ponrva 411 il doiuwt le

démenti à Bagoalard sur d'antre» pointe.

—Senlement, ejonta-iril en tennlnant^ je n'ayals pis
l'intention de Ini fub-e perdie eette somme. Il est parti

sans tambour, ni trompettte, et je n'ai jamais en l'ooea*

sion de le payer depuis. Je suis prêt à lui donner mon
billet pour $1,000, plos les intérêts. Je yonlais seule-

ment lui jouer un bon tour mais œ tour a failli to«<*
ner au tragique.

—Gomme tous î r iw que vous fiâtes, eria IC La«
tour qui était pa- ^ >Wle.

—Maintenant, reprit Doroo, j'espàre messieuis que
vous admettren que j'ai eonvainou M. Bagoulard d'escro-
querie et de mensonge. Quant à M. Grippard, je ponr>
rais compléter son aveu. Je n'en ferai rien, On le

sonnait asseï pour qu'il me soit impossible de lien ajou-

ter à sa réputation d'homme taré...

—Oui, interrompit ^agoulard, mais vous veus enien-
dan avec lui pour mentir sur mon compte.

Un soufflet retentissant fut la réponse un peu éner*
gique qui parvint à l'oreille et sur la joue de Bagoulard.

Il s'en suivit une mêlée générale parmi la foule, oh
il yjeut nombre d'jenx pochés. Le 'président leva
la séance et la foule se dispersa très édifiée sur le compte
des hommes pabli<» en général et de Bagoulard en paiw

tioulier* IQne foule d'anciennes connaissances se réuni-

rent autour de Duroo pour le féliciter. M. Latonr lui
même vint lui serrer la nain avec eflàsfon, et llnvita 1^

aller ehes lui. Duroo accepta aveo empreinfiMmt d ^is-^^
«usa pour »Uer faire un bout de toilette^

U

'^^^mf'tif'f^:-
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m UN BETEKANT

UuiBé, delà {oUûtch^^t,tmîim&^ipm^

elte s éUit retufëe poui ««clier son émotion, mais, «mami
Itjoie ne tae pu, elle avait bientôt rënan à le oalmer•mt pont p«aToir wpi^ndw» «m poste d'ebsetnUon.
Léon «ecompagné de Ledno alla se ftiw »ser pon»

«paraître aux yeux de Louise à peu près tel nu'rile l'a.
ait vu lorsqu'ils s'étaient quittés.

ai menant k mtel fl trouva deux bommes qui l'afc.
tendaient (Tétaient le. témoin, envoyés par Bagot«d pour 1« demander unei^^arationpar lesarmlT H
les obaigea de . entendre avec Leduo, et U fut coBTenu
qu on M battrait au pistolet à quinse pas. Bagoulard
qui ee conmdérait eomme l'iwulté, devant tirer U» pre-

;, îî
""*»"*" •^^«* «Tofr K«« !• ^^ndwnaia mane île déserte en faoe de PingreviUe.

Cette ftfliure r%lée, Duroc qui avait bâte de revoir
Louise «rendit avee B'igèn. ehez M. Latour. Louise
.te iMe «T60 Min et elle était balle à ravir. I>é«i.
re la joie déUnmte de oes deux amante, après una auMi
longue séparation Mrait obose Impossible et non. kis-
«as au lecteur le Win dem figurer oatte scène atten-
dnssante tout en lui recommandant d'y aller ^me et
«« ne pa. craindre de dépasser la réalité.

Ka apprenant que Dutoo était riche, M. Lalour sen-
ti aévanouir !a dernier* objection qu'il aurait pa avoir
à Itti^onner sa filleet il fat décidé que le mariai, aurait
lieu dans quelques ionn^ Dnwm ^t>»f ^vu^ ^ -..,,,

«er le pins tôt possible au Nouveau M'^q|i'e cÂi h^
de ses aiBûreeréclainait sa présence, fclon intention étai*



de rAuùw un plw tôt «» fortune et de r«^*«î .au Canada, mate oomme cela Zvlîf I^ "* *^
plus 0» moinUone U faTlî^ '"'^''^ ^*» *«n»P»

père iraientdei «î^ ?!fJ^ f' ^""''^ «' «^
h remir,

"^"^ ^"^ ^^^^ ^ ^ «^'il fat prêt

Le îendemaîn, deux canots traFeisaîent i l»« .mient été choisie poor le théâtre du^^b . ^^^^^^
«'^^

P.ns^ent.is en position. B^^r^Z^t^^t^^^

h tire asiea juste. ^ ' ^'^'^ "^«t^ «««

Et il pressa la détente,

—Enlevée la mèche de oh^an» m t .

—.-- Û.V.U cira Eté"
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««^,> mdoha a'«Wt pli» là.
^^^f*» ''^tnwt

pooiîlé d. Mlcheveliire. et r«loqi««oe do Bi^onUrd«Mt

Wteapa d*«tÔt ^i du» jtiiqu'à oe qu'tm. autre inàclie

«at «mpboé oeim«l «toit lei*^ «» «la.

Qa6dired6pla.1 Etigëne ouvrit un mg^m dttj

IM cantonB 4<» l'E^- »»«» <P<>~» X«ri|» «* ?«***

•tac«m betu-pète et«n épouse adorée powk Nauvart-

iMaxîcnie, oii M. Latour mourut aprèe vn^ au U Batta-

Srt^ Toir aa ilUe ausai haurauaa qu'on peute^m
rôt,e«uoe«oida. La. roia hauiaux tfont p«i d'I^-

toiw. llenaatdamÔmadaaméiiar«b«w««- Qf*»
Bou. auffiaa da dira que laa époux Duroo «vinrent au

Canada, que laa époui Ladua y aont anoore j
qua Joua

iont an ^to aanté, <d> eomplètemeut aatmfeito da laux

•ort. Kwa aanona tenté d'ajouter, pour terminer à 1»

ftçondeaaontea da féea, qu'tt Téourent longtempa et

«tfito eurent beoiiaoup dWanto. Maia n'antioipona paa

L lea évènemanto. Cette histoire «»* trop récente ^ur

!1 parettle affirmation puû«a pataît«. J"«"»^^Wa ^*

î««dt abaurde da gâter un réex. yrai d»B»
f
» en^'

Wa en le terminant par une aaaoxtion «"^^a dm^-
«Llanoe. Bana un proehain ouvraga, dont la Utrc

rfÏÏ^aneora ahoiai, noua donnerona pautôtre au

iSJdea nouyall-de quelquaauM daa pctaonwgai

qtii ont figuré dana oelttird.
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